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Campagne d'Afrique en 1830; avec un port. du dey d'Alger, le tableau de l'organisation de l'armée, et un plan des travaux de siège
Je ne me croyais pas appelé à l'honneur d'écrire pour le public l'histoire de la campagne d'Afrique. J'avais recueilli quelques notes sur cette expédition dont j'ai fait partie. Rentré dans la vie civile, mon intention était de les conserver comme souvenirs d'une campagne qui a ajouté à la gloire de nos armes, et par laquelle j'ai fini une carrière que j'ai parcourue pendant plus de vingt ans en soldat pénétré de ses devoirs. Mes amis me conseillèrent de publier ces notes , et ils parvinrent à surmonter ma répugnance , en me faisant sentir combien il importait que des événements aussi mal connus parussent sous leur véritable jour. Je me suis donc décidé dans l'intérêt de la vérité à donner ma relation, et si je n'ai pas attaché mon nom à la première édition ,
ij AVERTISSEMENT.
c'est qiie, peu exercé dans l'art décrire, je craignais qu'on ne m'imputât quelque prétention au mérite littéraire.
L'accueil favorable qui a été fait à cette première édition, et plus encore les suppositions malveillantes d'un Journal, m'ont engagé à en publier une seconde et à la signer de mon nom ; je l'ai enrichie de quelques notes qui m'ont été communiquées fort obligeamment , et qui ne peuvent manquer d'ajouter à l'intérêt, puisqu'elles font connaître les noms des braves qui se sont distingués. Ces noms consacrés par la reconnaissance nationale, en l'absence de la royauté, devraient être gravés sur des tables d'airain pour passer à la postérité ; et c'est ma faible voix qui seule ose les proclamer!... L'armée d'Afrique a eu la douleur d'entendre un ministre dire à la tribune, que l'expédition d'Alger avait été anti-nationale !... Il était probablement en pays étranger , ce ministre , lorsque nos régiments traversaient la France pour aller prendre part à la plus belle mission qui ait jamais été confiée à des soldats , car il aurait vu comme par-tout ils étaient fêtés, et combien leur sort était envié de leurs camarades! Anti-nationale! !...
AVERTISSEMENT. iij
Mais où était-il donc lorsque les acclamations de tout un peuple reconnaissant saluaient la nouvelle de la chute de cette ville orgueilleuse !...
Malgré la révolution de juillet et l'esprit de parti qui s'attache à dénigrer tout ce qui a été fait sous les Bourbons, la campagne d'Afrique restera un des événements les plus marquants de notre siècle , et le soldat qui a pris part à cette grande expédition dira un jour avec orgueil à ses neveux : « Et moi aussi j'étais à Alger ! »
INTRODUCTION
La mauvaise foi des Gouvernements barbaresques avait de tout temps indisposé contre eux les différents Etats de l'Europe; il n'était pas un de ces derniers qui n'eût de justes griefs contre les pirates dont les audacieuses excursions jetaient l'alarme etl'épouvante jusque dans les mers du Nord. Les Algériens sur-tout s'étaient rendus redoutables par la force et le nombre de leurs bâtiments armés, et le peu de succès des différentes expéditions entreprises successivement contre eux les avait enbardis à un tel point, qu'ils en étaient venus à traiter d'égal à égal avec toutes les puissances, dont ils exigeaient des tributs en argent on en munitions de guerre!... Leur marine s'était relevée plus formidable encore après le châtiment qu'ils avaient
vj INTRODUCTION.
reçu en 1816 de lord Exmouth; et cet exploit militaire, si honorable pour l'illustre amiral qui y avait déployé une rare intrépidité, n'avait été utile en rien à l'humanité, puisque peu de temps après, et en dépit du traité imposé au Dey sur les débris encore fumants de sa flotte , les mêmes déprédations avaient recommencé. N'était-ce pas une chose humiliante de voir lAngleterre, la dominatrice de l'Océan, recourir aux formes solennelles des traités avec les Régences barbaresques? n'était-ce pas leur reconnaître le droit de faire des esclaves chrétiens? n'eût- il pas été plus conforme à la haute réputation, à la dignité de la nation britannique, de forcer ces forbans à se soumettre à la loi publique de l'Europe? L'humanité demandait qu'un châtiment plus exemplaire fût infligé ; mais il était presque reconnu en principe dans la diplomatie européenne que , puisqu'on ne pouvait réduire ces barbares, il fallait bien en pas-
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ser par toutes les conditions qu'ils imposaient, et qu'on devait s'estimer heureux d'acheter la paix avec eux à quelque prix que ce fût.
La réparation demandée par le Roi en i82'7, au sujet de l'insulte faite au Consul de France, ayant été dédai[>neusement refusée, tous les ports de la Ré(>ence furent déclarés en état de blocus. Tant que le Gouvernement de Charles X s'en tint à ce blocus, les journaux de l'opposition ne cessèrent de se récrier sur la faiblesse d'un ministère qui laissait impunie une insulte qu'ils considéraient comme nationale; et cependant l'expédition contre Alger ne fut pas plus tôt décidée , que ces mêmes organes de l'opinion dite libérale s'étendirent en déclamations contre une guerre qui, suivant eux, devait ruiner le Trésor et n'amener aucun résultat avantageux.
On les vit depuis, dans le courant de la campagne, dénaturer tous les faits, et déverser le blâme et la calomnie sur les opé-
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rations qui s'y rattachaient. Ils poussèrent même Taudace jusqu'à présenter l'armée d'Afrique comme hostile aux libertés publiques, et comme devant servir d'instrument au renversement de la loi fondamentale de l'Etat. Ah ! sans doute , cette armée était toute royale; les soldats qui la composaient étaient pénétrés de leurs devoirs envers le Roi et sa famille, à qui \h devaient tant; mais j'en appelle à tous, et même au très detit nombre d'officiers qui dans son sein ont pu se réjouir de la Révolution de juillet, ont-ils jamais entendu énoncer de semblables vœux à ceux de leurs camarades qui étaient le plus connus pour leur dévouement sans bornes à l'auguste et malheureuse famille de nos Rois? Non, l'amour que ceux-ci portaient aux Bourbons se confondait dans leur cœur avec leur attachement aux institutions que la France tenait d'eux seuls, et à cette sage liberté qui v était inconnue avant leur retour.
INTRODUCTION. ix
Après la chute du trône , et dans l'enivrement de leur victoire, il n'est pas de moyens que n'aient employés ces mêmes journaux pour perdre dans l'opinion publique celui qu'ils avaient constamment attaqué avec un acharnement sans exemple, et qui avait répondu à toutes leurs diatribes par une campagne qui illustrera à jamais son nom. Ils s'entendirent tous pour insulter larmée de terre et son chef, afin de relever à leurs dépens, dans l'opinion publique, et l'armée navale et celui qui la commandait. N'osèrent-ils pas donner à l'Amiral le titre de Héros d'Alger?... Ah! s'il existe toujours , comme nous n'en doutons pas, dans le cœur de ce vieux guerrier quelques uns de ces élans généreux qui le firent bondir de joie quand il battit les Anglais, combien n'a-t-il pas dû souffrir de se voir donner un titre qui ne lui appartient pas!... Mais la vérité finit toujours par se faire connaître, et la honte de toutes ces impostures retombera
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tôt OU tard sur les calomniateurs et sur ceux qui n'ont pas eu le courage de les démentir.
Il est donc du devoir de quiconque a fiait partie de cette glorieuse armée de rétablir les faits et de redresser l'opinion publique indignement faussée.
Les événements se pressent dans notre malheureuse patrie, et bientôt peut-être on aura tout-à-iàit oublié que des soldats Irançais, conduits par un chef habile, ont léaHsé en vingt jours ce que n'avaient pu faire à aucune époque les forces supérieures des plus puissants souverains de l'Europe. Ces mêmes soldats, mutilés par le fer ennemi ou accablés sous le poids des maladies, ont été délaissés, et au lieu de trouver dans leur patrie protection, récompenses pour leurs services, ils n'ont rencontré que dédains de la part des autorités '. Toutes ces considérations me
' Au mois de septembre i83<>, les rues de Marseille •'laient couvertes de soldats convalescents expulsés du
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décident à prendre la plume; heureux si mes faibles efforts contribuent à graver dans la mémoire de tous les vrais amis de l'honneur national les immenses services de cette armée, et les titres de son chef à la reconnaissance de ses concitoyens!
La postérité redira que c'est à la pensée généreuse d'un Roi aujourd'hui malheureux et exilé que l'Europe doit l'abolition de la piraterie, et que ses divers Etats doivent leur affranchissement des honteuses redevances qu'ils payaient à un chef de Ibrbans; que c'est à la voix de ce
Lazaret; ces malheureux se traînant péniblement à l'aide de bâtons, excitaient la pitië publique, et la plupart auraient succombé faute de soins, si les femmes des marchés n'étaient venues à leur secours en leur faisant distribuer des aliments,
A la même époque, des malades et des blessés, arrivés d'Afrique sur une frégate, et débarqués à la porte du Lazaret, y restèrent sans abri pendant vingt-quatre heures ! Et encore quel était le lieu où l'on recevait nos malheureux soldats? Des hangars uniquement destinés à mettre à couvert les cotons du Levant. On les parquait comme des moutons, et là des fiévreux et des dyssentériques étaient exposés à la fraîcheur et à l'humidité du sol.
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Roi que trente mille Français franchirent les mers pour la cause de l'humanité, et pour venfjer l'insulte faite à leur pavillon, à cette nohle bannière des lis aujourd'hui proscrite , et naguère si brillante aux
champs africains !
Je vais donc, autant que ma mémoire me le permettra, dire ce que j'ai vu; une relation pure et simple des événements de cette mémorable campagne est la meilleure réfutation de tout ce qu'on en a écrit dans les feuilles publiques.
CHAPITRE I
Préparatifs cle guerre. — Voyage de M. le Dauphin à Toulon. — Départ de l'expédition. — Traversée. — Baie de Palxna.
Le blocus d'Alger durait depuis plusieurs années; il n'amenait aucun résultat, et coûtait annuellement au Trésor neuf millions. Le Dey bravait la France, et Tinsulte faite au vaisseau parlementaire monté par M. de La Bretonnière nécessitait une vengeance prompte et éclatante. Tous les bons esprits, les hommes jaloux de l'honneur national étaient d'accord à cet égard. Le Midi surtout appelait de tous ses vœux une expédition dont le but était d'affranchir son commerce des plus honteuses avanies, et qui
devait lui rendre son ancienne prospérité en ouvrant sur la côte d'Afrique de nouveaux débouchés à son industrie. Et d'ailleurs quel cœur véritablement français pouvait ne pas applaudir à un projet qui devait faire rejaillir tant de gloire sur la France! Aussi vit-on la jeunesse se précipiter avec une ardeur sans égale dans les rangs de l'armée destinée à accomplir cette grande mission; tout le monde voulait en faire partie, et on fut obligé de refuser des officiers qui demandaient à y servir sans aucun grade, et des sous -officiers qui voulaient partir comme simples soldats. Ce zèle rappelait les plus beaux temps de la monarchie. Il y avait dans l'attitude, dans la tenue de ces belles troupes quelque chose de si fier, qu'on ne pouvait, en les voyant, s'empêcher de partager leur confiance. Tous les cœurs étaient ouverts à l'espérance, et ceux d'entre nous qui avaient l'expérience de la guerre ne doutaient pas du succès. Par-tout ces troupes étaient fêtées; et les habitants du Midi manifestaient en les voyant cette joie vive et pétulante (|ui les caractérise. Etre de l'armée
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d'Alger, était à leurs yeux la plus puissante recom mandation .
La marine n'avait pas pour cette expédition un enthousiasme égal à celui de l'armée de terre; les officiers nous avouaient qu'ils étaient chagrins de n'y jouer qu'un rôle secondaire, et la difficulté que le ministère avait éprouvée à trouver un officier-général pour commander les forces navales, donnait la mesure du peu d'empressement de cet illustre corps à prendre part à une campagne dont elle n'augurait pas bien. Les opinions émises à la Chambre des pairs par deux de ses officiers les plus expérimentés, MM. les amiraux Truguet et Werruel, n'avaient pas peu contribué à établir comme une vérité incontestable, que le débarquement d'une armée aussi considérable sur une côte exposée sans cesse aux orages, était une opération maritime de la dernière difficulté, et que le manque total d'eau en rendrait l'occupation impossible. Cependant, une fois l'expédition décidée, tous les officiers de la marine disponibles briguèrent l'honneur de partager avec nous les chances de cette cam-
pagne, et dans les grades inférieurs sur-tout nous n'eûmes qu'à nous louer de nos rapports avec eux.
Au commencement d'avril , les travaux d'armement étaient poussés avec une grande activité à Toulon ; déjà une bonne partie des bâtiments armés dans les ports de l'Océan, avait rallié dans la Méditerranée, et le port de Marseille était encombré des nombreux navires du commerce frétés pour le transport des approvisionnements de toute espèce; leur nombre s'élevait à cinq cents.
L'amiral Duperré, secondé de son majorgénéral M. Mallet, travaillait sans relâche à la composition et à l'organisation de ses équipages; les forces mises à sa disposition montaient à cent bâtiments de guerre, parmi lesquels on comptait onze vaisseaux et vingt frégates; six bâtiments à vapeur devaient assurer les communications de l'armée avec la France'. L'amiral avait son pavillon à bord
' Ces forces étaient indépendantes de la station d'Alger, composée de quatre frégates et de dix-huit bâtiments légers; savoir:
Les frégates laJiellone, capitaine Gallois ; /a Ctrcé, cap.
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du même vaisseau la Provence , insulté par les Algériens. Ces armements étaient formidables; ils rappelaient ceux de l'expédition d'Egypte.
Au i5 avril, la plus grande partie des régiments étaient rendus à leur destination. Le quartier-général de l'armée était à Toulon, ainsi que celui de la première division commandée par le lieutenant-général baron Berthezène; celui de la deuxième division commandée par le lieutenant-général comte Loverdo était à Marseille, et M. le lieutenant-général duc d'Escars, commandant la troisième division, occupait Aix et ses envi-
Rigaudit; La Duchesse de Berri, cap. Kerdrain; la Sirène, cap. Charmasson.
Deux corvettes, la Perle, cap. Villenan; l'Écho, cap. Graëb.
Quinze bricks, l'Actéon, cap. Hamelin; l'Adonis, cap. Huguet; l'Aventure , cap. Dassigny; l'Alsacienne, cap. Cléry; la Badine, cap. Guindet; la Capricieuse, cap. Brindejonc; la Cigogne, cap. Barbier; la Comète, cap. Ricard; le Cuirassier, cap. La Rouvraye; le Cygne, cap. Longer; le Faune, cap. Goutiotte; le Marsouin, cap. De Forget; le Rusé, cap. Jouglas; le Silène, cap. Bruat; le Zèbre, cap. Férec;
Et une balancelle, l'Africaine, cap. De Vitrolles.
rons. L'artillerie était cantonnée sur la côte entre Marseille et Toulon; les troupes du génie à Arles; la cavalerie à Tarascon, et les chevaux et mulets d'administration h Valence et Avignon.
Les rapports sur l'état sanitaire de ces troupes surpassaient toute attente ; malgré la longueur de la route parcourue par plusieurs régiments, ils n'avaient laissé personne en arrière; nulle part les soldats malades ne voulaient entrer aux hôpitaux dans la crainte de manquer le départ. C'est dans cet état si satisfaisant, que M. le Dauphin trouva l'armée lorsqu'il vint la passer en revue dans les premiers jours de mai. Ce prince était rayonnant de joie à la vue d'aussi belles troupes, et il dit à plusieurs reprises au général en chef: u Que vous êtes heureux, mon- « sieur, d'avoir un pareil commandement ! » Sa visite dans la rade de Toulon fut une des plus belles choses qu'il soit possible de voir, un des plus beaux spectacles qui puisse jamais être offert. Tous les bâtiments de la flotte étaient pavoises; les équipages montés sur les vergues et dans les hunes faisaient
CHAPITRE I
retentir les airs des cris de vive le Roi! les batteries des forts et celles des trois bâtiments chefs d'escadre saluaient le fils de France qui s'avançait lentement dans le canot royal, au milieu de cette armée flottante. Toute la population était en mer dans des embarcations, elle était avide de contempler les traits de celui à qui tant d'hommages étaient rendus. Ah! mon cœur se serre en pensant qu'une aussi grande joie était voisine pour lui du plus grand de tous les malheurs, et il s'indigne en se rappelant l'attitude de ceux qui l'entouraient alors que toutes les grâces découlaient de lui ; je les vois encore encombrant les salons de la préfecture maritime, se courbant et protestant
de leur dévouement Comment ont-ils
tenu leurs serments?... Un ordre du télégraphe a suffi pour leur faire abandonner la cause qu'ils avaient juré de défendre au prix de leur sang. Ce malheureux prince entouré d'hommages, de respects, ivre de bonheur et de l'idée de commander un jour à une nation qui se montrait si grande, si dévouée, disait au ministre de la marine qui partait
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pour Paris : « Vous allez revoir avant moi « le Roi mon père; dites-lui que j'ai passé ici « une (les plus belles journées de ma vie, et « que mon seul regret est de ne pouvoir res- « ter pour commander une aussi belle expéadition. » Aujourd'hui celui qui Ta commandée, et celui qui exprimait des regrets aussi nobles, sont proscrits; le vainqueur d'Alger est fugitif; il est obligé d'aller cacher sa gloire en pays étranger! !...
Les journaux de l'opposition, craignant l'effet que produiraient sur l'opinion publique les succès de la campagne, cherchaient à dépopulariser cette expédition et à la présenter comme folle et extravagante; ils se récriaient même sur les préparatifs immenses d'une administration sage et prévoyante. Le général en chef était sur-tout le sujet de leurs attaques continuelles, et ils avaient recours, contre lui, à tous les moyens que la calomnie et les sentiments les plus bas peuvent mettre en visage. En outre ils affirmaient positivement que rien ne serait terminé avant la fin de juin ; que la marine malgré son activité ne pouvait être prête
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pour l'époque qu'elle avait fixée, et que Toi ganisation de l'armée mènerait au moins jusqu'à cette époque.
Cependant, au i*"^ mai, l'armée était dans ses cantonnements, et prête à être embarquée; ses bataillons au grand complet présentaient un effectif imposant -, tous les effets de campement étaient distribués ; les armes, la chaussure et Fliabillement dans le meilleur état. Chaque soldat était muni d'un sac de campement, d'une ceinture de flanelle, d'un bidon en bois pour le vin et d'un autre en fer-blanc pour l'eau, d'une coiffe de shako en toile de coton blanche pour préserver sa tête des effets d'un soleil brûlant; ils avaient en outre une couverture de laine pour trois ; enfin rien n'avait été négligé pour assurer la santé du soldat, et la protéger contre les influences pernicieuses d'un climat dévorant. Les bâtiments de transport avaient à bord un approvisionnement de deux mois de vivres et trois mois de fourrages, abstraction faite de la durée de la traversée. Ils contenaient de plus des charpentes de hangars destinés à recevoir quinze
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cents malades; trois mille lits en fer avec leur garniture ; deux cent cinquante-six voitures d'administration, dont moitié à deux roues, à timon et à pompe, de nouvelle invention , et destinées à rendre de grands services par leur forme et leur légèreté : vingt et un fours en fer battu qui devaient servir aux premiers besoins, et quatre mille cinq cents caléfacteurs établis de manière à recevoir chacun la marmite de huit hommes. L'embarquement aurait dû commencer le 6, immédiatement après le départ de M. le Dauphin, mais ce ne fut que le 1 1 que les premières troupes passèrent à bord; l'ordre du jour suivant parut dans la matinée :
Toulon, II mai i83o.
« Soldats !
« L'insulte faite au pavillon français vous (( ap|)elle au-delà des mers ; c'est pour le veni'. ger, qu'au signal donné du haut du trône, « vous avez tous brûlé de courir aux armes, «et que beaucoup d'entre vous ont quitté (( avec ardeur le foyer paternel.
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« A plusieurs époques, les étendards fiance cais ont flotté sur la plage africaine. La «chaleur du climat, la fatifjue des marches, « les privations du désert, rien n'a pu ébranle 1er ceux qui vous ont devancés. Leur cou- « rage tranquille a suffi pour repousser les «attaques tumultueuses d'une cavalerie «brave, mais indisciplinée. Vous suivrez « leurs glorieux exemples.
« Les nations civilisées des deux mondes «ont les yeux fixés sur vous. Leurs vœux « vous accompagnent, la cause de la France « est celle de l'humanité , montrez-vous di- « gnes de votre belle mission. Qu'aucun excès « ne ternisse léclat de vos exploits. Terribles «dans le combat, soyez justes et humains «après la victoire. Votre intérêt le com- « mande autant que le devoir.
« Trop long-temps opprimé par une mi- « lice avide et cruelle, l'Arabe verra en nous « des libérateurs ; il implorera notre alliance. « Rassuré par votre bonne foi , il apportera «dans nos camps les produits de son sol. «C'est ainsi que rendant la guerre moins « longue et moins sanglante, vous remplirez
«les vœux d'un souverain aussi avare du « sang de ses sujets , que jaloux de Fhonneur (( de la France. Soldats ! un prince auguste « vient de parcourir vos rangs. Il a voulu se «convaincre lui-même que rien n'avait été « négligé pour assurer vos succès et pour- « voir à vos besoins. Sa constante sollicitude «vous suivra dans les contrées inliospita- « Hères où vous allez combattre. Vous vous « en rendrez dignes en observant cette dis- « cipline sévère qui a valu à l'armée qu'il «conduisit à la victoire, l'estime de l'Espa- « gne et celle de l'Europe entière. »
Le lieutenant-{jénéral commandant en chef l'armée d'expédition d'Afrique,
C^E DE BOURMONT
Le temps était superbe, les régiments arrivaient sur le port en débouchant par plusieurs issues, la joie brillait dans tous les rangs. Les maisons ([ui bordent le quai étaient couvertes de monde jusque sur les toits ; toute la population de la Provence semblait s'être donné rendez-vous à Toulon j)Our jouirdece beau spectacle, et les fem-
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mes qui recherchent toujours les émotions, se faisaient sur-tout remarquer par l'intérêt qu'elles semblaient prendre à cette grande scène militaire. Plusieurs d'entre elles accompagnaient dans des embarcations ceux qu'elles regrettaient-, d'autres plus discrètes se contentaient de faire des vœux pour eux, et suivaient des yeux aussi long - temps qu'elles le pouvaient, la voile qui leur enlevait l'objet aimé-, leur attendrissement, la joie bruyante des hommes de l'expédition, les adieux de ceux qui, moins heureux, ne pouvaient en faire partie, les scènes variées des matelots et de leurs familles, tout contribuait à animer ce spectacle et à le rendre digne du grand événement dont il était le prélude.
Le mistral' qui avait commencé a souffler dans la matinée devint tellement fort, qu'il rendit l'opération dangereuse , et on la suspendit plusieurs fois dans la journée. Deux brigades seulement de la première division
' Vent d'ouest ou de nord-ouest, violent et glacial , qui souffle communément au printemps et en automne sur les côtes de Provence et de Languedoc.
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furent embarquées; la troisième commandée par le général Clouet bivouaqua sur les glacis de la place. Le 12, la mer étant encore très forte, cette troisième brigade seulement fut embarquée non sans quelques difficultés. Le i3, la pluie commença à tomber; elle dura trois jours ; nos soldats arrivaient de leurs cantonnements dans un état pitoyable, leurs vêtements étaient trempés; mais rien ne pouvait tarir leur gaieté, et les lazzis sur la vie du bord circulaient dans les rangs. A leur arrivée sur les bâtiments qui leur étaient destinés pour faire la traversée, les matelots s'emparaient de leurs habits pour les faire sécher, et leur en donnaient des leurs en échange; la meilleure harmonie régnait entre eux. Si les chefs avaient suivi le noble exemple qui leur était donné par leurs subordonnés, le succès de la campagne n'en eût été que plus prompt et plus décisif, mais le défaut d'accord et l'amour-propre irrité seront toujours les deux plus grands ennemis que les armées françaises auront à combattre.
L embarquement de tout le matériel de
CHAPITRE I. i
radmiiiistration s'était fait à Marseille, sous la direction de Fin tendant en chef. Il est impossible d'imaginer plus d'ordre , plus de précision et plus d'activité que n'en mirent dans cette opération importante MM. les sous - intendants chefs des différents services, et MM. Dubreuil et de Saint-Laurent, lieutenants de vaisseau chargés par l'amiral de surveiller et diriger tous ces travaux. Au i5 mai tous les bâtiments du convoi, au nombre de près de cinq cents, étaient rassemblés dans la rade de Toulon et dans celle d'Hières. Les quatre mille chevaux de l'armée devaient être embarqués en peu de temps, la marine s'étant engagée à fournir de grands moyens ; mais cette opération traîna en longueur malgré le zèle des officiers qui en étaient chargés, et ce ne fut que le 17 au soir qu'elle fut entièrement achevée. Les embarcations armées nécessaires pour remorquer les chalans ' qui conduisaient les chevaux aux bâtiments-écuries ne s'obtenaient qu'avec la plus grande difficulté ; malgré des messages sans cesse répé-
' Bateaux plats de transport.
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tés au major-.«énéral de l'armée navale, il n'en arrivait jamais qu'un très petit nombre, et il fut bien prouvé à toute l'armée qu'on ne voulait pas être prêt pour le 1 5.
Enfin le 18 parut un ordre du jour de Tamiral Duperréj il était ainsi conçu:
Vaisseau la Provence, 18 mai i83o.
(( Officiers, sous-officiers, et marins,
(( Appelés avec vos frères d'armes de l'arec mée expéditionnaire à prendre part aux «chances d'une entreprise que l'iionneur et « l'humanité commandent, vous devez aussi « en partager la gloire. C'est de nos efforts (( communs et de notice parfaite union que le « Roi et la France attendent la réparation de (( l'insulte faite au pavillon français. Recueil- «lons les souvenirs qu'en pareille circon- « stance nous ont légués nos pères; imitons- « les, et le succès est assuré. Partons.
«Vive le Roi!...»
Le vice-amiral ,
duperré.
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Dans la soirée le g^énéral en chef s'embarqna, ainsi que létat-major-général de Tarmée; tout le monde s'attendait à voir Fescadre mettre à la voile le lendemain, le dernier mot de la proclamation semblait l'annoncer; mais nous devions encore rester en rade huit mortels jours; il était impossible de se passer des câbles en fer qui avaient été commandés en Angleterre, et qu'on attendait d'un moment à l'autre. Le convoi aurait pu cependant sortir et aller nous attendre soit à Hières, soit à Palma : c'était l'opinion de tous les marins, qui s'étonnaient de voir que l'amiral g^ardât dans la rade de Toulon toutes ses forces concentrées et amoncelées, ce qui pouvait en rendre le départ difficile. Les bateaux-bœufs ' seuls prirent les devants, et eurent ordre d'aller attendre la flotte à Palma.
L'impatience de l'armée était extrême; un temps précieux s'écoulait, et c'était autant de perdu pour les chances favorables de la campagne, car on regardait générale-
' Bateaux pontés qui font le cabotage dans toute la Méditerranée.
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ment la saison comme déjà trop avancée; enfin le 24 au soir tout étant prêt, et le vent ayant tourné au nord-ouest, le départ fut annoncé pour le lendemain.
Le 25, à la pointe du jour, tous les yeux étaient tournés vers le vaisseau amiral; des signaux ne tardèrent pas à s'y faire voir, et l'armée navale reçut l'ordre de hisser les embarcations; aussitôt après on vit du mouvement dans la mâture des bâtiments ; les gabiers étaient dans les hunes; les voiles se déployaient, et par-tout marins et soldats travaillaient à lever les ancres.
Le bruit de notre départ se répandit promptement dans Toulon , et bientôt toute la population de la ville et les nombreux étrangers qui y étaient accourus, garnirent les hauteurs du fort Lamalgiie et toutes celles qui dominent la rade. Cette foule, par la variété de ses couleurs et le beau soleil qui l'éclairait, offrait le coup d'œil le plus pittoresque.
A midi, la frégate flierminie appareilla; elle fut suivie de la première division du convoi, et tous les bâtiments exécutèrent
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successivement leur mouvement*, au fur et à mesure qu'ils levaient l'ancre, ils décrivaient une courbe, se rapprochaient de la terre, comme pour lui faire un dernier adieu , et s'éloignaient pour prendre en pleine mer leur ordre de bataille. Le silence qui régnait parmi nous indiquait assez les émotions que nous éprouvions , et quiconque n'a pas fait de voyages maritimes ne peut se faire une idée du sentiment que l'on éprouve, en s'éloignant de la terre qui possède tout ce qu'on a de cher au monde; chacun de nous allait faire le sacrifice de sa vie pour une cause sacrée, et nous étions tous heureux de penser que ce sacrifice serait utile à la patrie. La France était si grande, si puissante dans ce moment, nous la laissions si heureuse, si florissante! Ah! que nous étions loin de penser que, deux mois après, le trône à qui elle devait tant de bienfaits serait renversé, et que le pavillon dont nous allions venger l'honneur serait proscrit!...
Le vaisseau amiral nous rallia à la hauteur du cap Scépé ; dès-lors chaque bâtiment dut prendre son ordre de bataille. L'armée
navale marchait sur trois colonnes; la colonne de droite se composait de l'escadre dite de réserve; elle avait à bord les troupes de la troisième division. Celle du centre, commandée par l'amiral Rosainel montant le Trident, se composait de l'escadre dite de débarquement j ayant à bord les troupes de la première division; l'amiral Duperré marchait en tête de la colonne de gauche formée de l'escadre de bataille; elle avait les troupes de la deuxième division. Le capitaine Hugon, commandant le convoi, marchait plus au large, et avait avec lui deux divisions seulement de son convoi, le reste ne devait sortir de Toulon qu'avec de nouveaux ordres. Le vent était bon , et sans la nécessité de conserver dans la marche l'ordre adopté, nous serions arrivés en vue des îles Baléares dès le lendemain soir.
Le 27 une frégate française traversa nos colonnes à toutes voiles, et gagna la tête, pour communiquer avec l'amiral ; son salut de vingt et un coups de canon nous annonça qu'elle ne faisait pas partie de l'escadre, et nous a])prîmes bientôt après que c'était la
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Duchesse de Berri escortant une frégate turque qui avait cherché à entrer à Alger, et qui la conduisait à Toulon. L'amiral vira de bord, et alla se mettre en rapport avecTaïr Pacha.
On crut généralement qu'il s'agissait de négociations, et que la Porte offrait sa médiation entre le roi de France et le Dey, mais nous sûmes bientôt que Taïr Pacha avait au contraire ordre du grand-seigneur de pénétrer dans Alger, d'y faire décapiter le Dey, de se saisir du pouvoir, et d'opposer aux Français la plus vigoureuse résistance. Le caractère entreprenant de Taïr Pacha le rendait propre à cette mission, mais la vigilance de la station française ne lui permit pas d'exécuter ses projets.
Le 28 et le 29 nous trouvâmes la mer un peu forte, à la hauteur des îles Baléares. L'ordre avait été envoyé la veille aux bateaux-bœufs de partir de Palma et de se diriger sur la côte d'Afrique, à la hauteur du cap Caxines. Le 3o, dans la matinée , la côte d'Afrique fut signalée dans le sud à toute vue. Dans la soirée, la frégate la Sirène aux
ordres de M. Massieu de Clerval, capitaine de vaisseau , commandant la station d'Alger, rallia la flotte, et à la suite d'une conférence que cet officier eut avec l'amiral, l'ordre fut donné à toute l'armée navale de rétrograder sur Pal ma. C'est par lui qu'on apprit le naufrage des bricks le Silène et V Aventure. Quelques transports marchands ayant été séparés du convoi, les frégates laPallas elVIphigénic eurent pour mission de continuer leur route et de rallier tous les bâtiments du convoi et de la flottille qu'elles rencontreraient, en les dirigeant sur Mayorque. Elles allèrent jusqu'à peu de distance de la côte d'Afrique, et apprirent par un bâtiment de la station que les bateaux-bœufs étaient arrivés depuis la veille, au point qui leur avait été désigné comme rendez -vous. Ce fait sembla nous prouver que si, au lieu de tenir compte d'une mer un peu forte, on avait continué à faire voile pour Alger, on serait arrivé en vue de la côte d Afrique dès le i*"*^ ou le 2 juin, c'està-clire douze jours plus tôt. Notre impatience nous faisait ainsi accuser de lenteur le chef de l'escadre; mais sa vieille expérience lui
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disait que le moment favorable ii était pas encore arrivé, et quil ne fallait en rien compromettre le succès du débarquement, opération importante de la campagne.
L'escadre de réserve mouilla dans la baie de Palma, ainsi que le convoi et la flottille; le reste de la flotte croisa à Feutrée de la baie pendant dix jours. Les troupes embarquées sur 1 escadre de réserve obtinrent des permissions pour aller à terre, et elles furent accueillies avec les démonstrations de la plus franche amitié par les autorités espagnoles; plusieurs fêtes eurent lieu , et les habitants prouvèrent à larmée qu'ils attachaient le plus grand prix au succès de l'expédition. Le marquis de la Romana, gouverneur de 1 île, ouvrit sa maison à tous les officiers français ; ils y trouvèrent réunie la société la plus distinguée du pays. On y donna des bals, et nos heureux camarades recueillirent les félicitations et les vœux des femmes qui , dans ce pays comme dans le reste de 1 Espagne, se montrent toujours sensibles aux grandes et généreuses entreprises. Ces fêtes offertes par la beauté, ces paroles flatteuses, et plus
encore les regards qui les accompagnaient, la grâce voluptueuse de ces femmes espagnoles, tout cela était bien propre à enflammer le courage de nos jeunes guerriers, s'ils avaient eu besoin d'un autre aiguillon que le sentiment de leur devoir. Mais le soldat français appelé par son Roi à venger une insulte nationale était impatient de combattre, et le temps consacré au plaisir lui semblait un vol fait à la victoire.
On fut beaucoup plus sévère pour les deux autres divisions \ personne ne put descendre à terre, ce qui augmenta le malaise de nos soldats entassés dans les batteries et les entreponts. 11 leur était même défendu , sur plusieurs bâtiments, de monter sur les caronades et les bastingages , seuls moyens qu'ils possédassent pour voir cette terre qu'ils appelaient de tous leurs vœux. Nous avons été témoins plusieurs fois de la manière dure avec laquelle ces braves étaient traités par les officiers du bord, et l'injustice qui leur faisait méconnaître une espèce d'hommes si recommandable à tous égards et qu'ils jugent trop légèrement, nous a plus d'une
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fois révoltés. Si comme nous ils avaient vu ces soldats supportant avec gaieté les fatigues de la guerre, les privations du métier, n'ayant rien à manger après de longues marches, rien pour se mettre à l'abri du mauvais temps, et toujours prêts à battre l'ennemi , ils reconnaîtraient que le service du matelot, qui a toujours sa nourriture et son hamac assurés, est loin d'être aussi pénible. Qu'ils se gardent donc de juger le soldat quand il est embarqué. Le malaise qu'il éprouve, l'oisiveté à laquelle il est livré, tout tend à le démoraliser, et on ne le retrouve que lorsqu'il a touché la terre.
Pendant ce séjour interminable dans la baie de Palma, nous faisions toutes sortes de conjectures, et nous commencions à désespérer de la campagne. La diplomatie, disions-nous, aura levé les difficultés, l'Angleterre s'en sera mêlée, le Dey consent probablement à tontes les conditions qu'on lui a imposées, et nous allons recevoir l'ordre de rentrer à Toulon; nous étions en proie à ces tristes réilexions, lorsque le 9, dans l'après-midi, l'ordre est donné par l'amiral aux
trois vaisseaux ayant à bord les trois lieutenants-^jénéraux commandant les divisions de l'armée, de rallier la Provence. Il était évident pour tout le monde, qu'il s'agissait d'un conseil de guerre à la suite duquel nous allions connaître le sort de l'expédition; l'inquiétude était extrême dans toute l'armée. Enfin Tordre du jour suivant parut le lo au matin, et vint mettre un terme à toutes les incertitudes :
A bord de la Provence, 8 juin.
« L'armée, que des vents contraires avaient « éloignée de la côte d'Afrique, va s'en rap- «procher. Impatiente de combattre, elle ne « tardera pas à voir ses vœux accomplis. Le « général en chef vient d'apprendre que des « hordes nombreuses de cavalerie irrégulière (( nous attendaient sur le rivage et se dispou saient à couvrir leur front par des milliers ude chameaux. Les soldats français ne se- (( roitt pas plus étonnés par l'aspect de ces anit( maux, qu'intimidés par le nombre de leurs « ennemis. Ils auraient regretté que la vic- (• toire leur coûtât trop peu d'efforts. Les
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u souvenirs d'Héliopolis e'xciteront parmi «eux une noble émulation. Ils se rappellearont que moins de dix mille hommes de « l'armée d'Egypte triomphèrent desoixante- « dix mille Turcs plus braves et plus aguerris (( que ces Arabes dont ils sont les oppres- « seurs, »
L'intendant en chef profita du séjour dans la baie de Palma pour faire ravitailler en fourrage les bâtiments-écuries ', et ce fut là que les transports chargés de mille bœufs, partis de Cette, rallièrent la flotte.
' Les prévisions de la marine n'avaient évalué le terme le plus long du trajet qu'à trente jours, et cependant plusieurs bâtiments-écuries restèrent quarante-six jours en mer. Le ravitaillement dans la baie de Palma saviva donc à l'armée une partie de ses chevaux qui eussent infailliblement péri faute de nourriture. Au reste, il est à remarquer que sur quatre mille chevaux on n'en perdit que six ou huit pendant cette longue traversée, et que sur soixante et quelques mille hommes, il n'y eut jamais plus de deux cents malades.
♦a»e»s«o»a»o»o*e»3»8»o#o»»»Q*o»o«0'»<i<s>oeo«'a»<i»o»o»o»oi»o»9»0'»8'»(»»
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La côte d'Afrique. — Débarquement. — Sidi-Ferruch. — Coup de vent. — Travaux du génie. — Propositions de plusieurs chefs Bédouins.
Le I o juin à onze heures du matin, une partie du convoi était sous voile, faisant route vers le midi, et peu à peu toute l'armée navale suivit la même direction. Indépendamment des trois escadres marchant en bon ordre, il y avait plus de quatre cents bâtiments de transport et la flottille des bateaux-bœufs; l'horizon était couvert de voiles. L'amiral voulant avoir tout son monde sous la main, pour arriver au point de débarquement, ralentit sa marche, et ce ne fut que le i3 au matin qu'on aperçut les murailles blanches d'Alger à travers une brume épaisse, telle qu'il en régne presque toujours sur ces côtes dans les premières heures du jour. Le temps était superbe, la brume ne tarda pas à tomber, et nous pûmes voir à notre aise cette
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côte tant désirée. Nos soldats étaient transportés, ils allaient enfin sortir de leurs prisons. Rangés en bon ordre sur le pont, le sac sur le dos et Tarme au pied , ils étaient prêts à débarquer. L'ordre du jour de larairal fut relu aux équipages, et les cris de vive le Roi! y répondirent. Le commandement de branle-bas de combat avait été fait dans toute la flotte. Chacun était à son poste et attendait le moment d'agir. Il y avait dans cette belle scène quelque chose de solennel que donne seule l'approche d'un grand combat. Le vent était nord-est, nous ne pouvions être plus favorisés, car ayant le cap sur la pointe Pescade , à peu de distance de la côte, les bâtiments faisaient un à droite pour la longer; et c'est ainsi que toute l'armée navale défila en vue des forts.
Cette terre, qui nous avait été présentée comme sauvage et inhabitée, nous offrait au contraire le coup d'oeil le plus pittoresque et le plus varié. Elle est couverte de jolies maisons de campagne entourées de jardins ; toutes sont bâties sur des hauteurs dont les mouvements onduleux contrastent
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toiit-à-fait avec l'aridité et les formes brisées des côtes de Provence. Rien sur ce rivage n'annonçait rapjjroche d'un danger. Aucuns préparatifs extraordinaires de défense, point de mouvement. Arrivés à liauteur de la presqu'île de Sidi-Ferrucli, nous apercevons la petite tour qui la domine, et nous ne doutons pas qu'elle ne nous fasse l'honneur de nous saluer de quelques coups de canon ; même silence : enfin le brick marchant en tête de colonne signale une batterie de côte dans la baie, et l'escadre de bataille se dispose à la raser. Le vaisseau leBreslaw mouille le premier, tous les bâtiments armés en guerre imitent son exemple, et à notre grand étonnement, cette opération si importante pour le succès de la campagne n'est nullement inquiétée par l'ennemi.
On s'attendait généralement à un commencement de débarquement; mais indépendamment du temps qu'il fallait pour mettre les chalans à la mer, la journée était trop avancée, et il fut différé jusqu'au lendemain à la pointe du jour. Toute notre attention était y)ortée sur ce rivage tant de-
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sii é, et on se communiquait avec empressement tout ce qu'on apercevait, tout ce qu'on observait. La batterie signalée était de construction nouvelle, mais elle n'était point armée; sa forme nous donna une très pauvre idée des connaissances militaires des Algériens, et nous regrettâmes presque d'avoir affaire à un ennemi aussi peu avancé dans l'art de la guerre.
Torre-Ghica semblait abandonnée; quelques points blancs, répandus dans la plaine, étaient désignés comme des tentes, par ceux d'entre nous qui avaient été dans l'Orient ou en Morée; mais rien n'indiquait du reste que l'ennemi crût à la possibilité d'un débarquement, et notre étonnement était à son comble, de voir une insouciance pareille relativement au point de leur côte qui était désigné depuis plusieurs mois, par les papiers publics de toutes les nations, comme devant être attaqué pour y opérer le débarquement. Quelques Arabes parurent cependant, et ils se plurent à nous donner une idée de la vitesse de leurs chevaux en les faisant courir sur le sable ; ils parais-
saient et disparaissaient dans les dunes; peu à peu leur nombre s'accrut, et du haut des hunes on voyait de nombreuses colonnes se diri(^er sur le point menacé: leur nombre pouvait s'élever à trois ou quatre mille. On voulut savoir s'ils avaient du canon, et l'amiral donna l'ordre au bâtiment a vapeur le Naqeur, ca[)itaine Louvrier, de s'approcher le plus possible de la côte, et d'envoyer quelques boulets à toute volée. Bientôt 1 ennemi riposta ; mais soit maladresse de ses canonniers^ soit trop grande portée, ses bombes n'arrivèrent pas jusqu'à nous, et un seul homme fut blessé à bord du Breslaiv. L'ennemi reconnaissant l'impossibilité de nous faire aucun mal à la distance où étaient ses batteries, cessa le feu.
On se disposa, à bord de tous les bâtiments, à la (jrande opération du lendemain; l'ardeur des troupes était extrême; les soldats, joyeux de se voir rendre leurs armes, dont ils avaient été privés pendant toute la traversée, se disposaient à en faire bon usage contre les Badouins : c'est ainsi qu'ils dénaturaient déjà le nom de leurs ennemis ; mille
CHAPITRE IL
plaisanteries circulaient dans les rangs , et ceux d'entre nous qui avaient fait les guerres de l'Empire remarquaient à ce sujet avec satisfaction combien le jeune soldat de 1 83o ressemblait au vétéran de la grande armée. Même insouciance de la mort, désir ardent de voir du nouveau, esprit vif, intelligent, vivant au jour le jour, ne s'inquiétant jamais du lendemain, d'une gaieté intarissable, et d'une imprévoyance telle, qu'ils jetaient déjà presque tout ce que contenait leur sac, leurs vivres mêmes, pour pouvoir courir plus vite à l'ennemi.
Les officiers de la marine commandant les embarcations qui devaient remorquer les chalans , jaloux de se distinguer dans cette occasion, et de nous prouver qu'ils étoient aussi capables de bien faire à terre qu'à bord, se promettaient de n'être pas les derniers à aborder le rivage africain. On s'attendait à une résistance vigoureuse, et chacun voulait avoir sa part de gloire dans cette lutte sanglante. Toute la nuit se passa en préparatifs, et on distribua à la troupe les cinq jours de vivres qu'elle devait porter.
Avant le jour la mer était sillonnée d'embarcations et de clialans chargés de troupes; la lune seule éclairait faiblement ce spectacle imposant. Le temps était superbe, la mer calme, et le bruit des rames interrompait seul le silence qui régnait dans toute l'armée. On s'interrogeait à voix basse ; on cherchait à découvrir l'ennemi, à deviner ses dispositions de défense. Une traversée de plus d'un mois avait établi entre les marins et nous une certaine fraternité; nos adieux furent sincères, et chacun de nous, en les quittant pour marcher à l'ennemi, oublia et les vexations et les petites contrariétés du bord; d ailleurs, entre frères d'armes, ce qu'on peut avoir à se reprocher ne laisse pas de traces de longue durée ; leur rôle était fini, le nôtre allait commencer; notre part était plus belle, nous devions nous montrer généreux.
L'ordre de débarquement arrêté par l'amiral Du])erré était admirablement suivi de point en point; les deux premières brigades de la première division aux ordres des généraux Poret de Morvan et Achard étaient dans
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les chalans, rangés en ligne, et attendant le signal. A la petite pointe du jour ce signal fut donné, et peu d'instants après le rivage fut couvert de soldats et de marins qui, aux cris de vive le Roi l avaient sauté dans la mer, et couraient en cherchant l'ennemi dans tous les sens. La batterie fut occupée, et un marin eut l'honneur d'y arborer le premier le drapeau blanc. On opéra avec prudence relativement à la tour, et comme il était possible qu'elle fût minée , pour éviter tout accident on en défendit l'entrée , et une compagnie de mineurs y fut envoyée pour l'examiner avec soin.
Nous touchions enfin le sol africain ! et ce rivage tant désiré, que les ennemis de notre gloire nous avaient désigné comme inabordable, était couvert de nos bataillons! Nos premières pensées , dans ce moment solennel, furent pour la France; un recueillement religieux s'empara de nous, mais nous en fûmes promptement tirés par le canon de l'ennemi,
M. de Bourmont venait de débarquer avec son état-major; il s'avança vers l'entrée
de la presqu'île, où la première division était déployée par masses de bataillons, et attendait des ordres. Il la fit porter en avant, en pivotant sur sa gauche, pour débusquer l'ennemi , dont le feu nous incommodait. Il était monté sur une dune, et causait avec son chef d'état-major, lorsqu'un boulet vint tomber à ses pieds et le couvrit de sable ainsi que ceux qui étaient à ses côtés. Il fut aussitôt entouré par l'état -major -général qu'il rassura avec son sang-froid et sa bonté ordinaire. Ce mouvement précipité dut faire croire à l'ennemi que ses coups nous avaient été funestes, car les boulets se succédèrent à la même place avec une rapidité étonnante et une justesse remarquable.
Cet état-major-général présentait dans ce moment le spectacle le plus bizarre. Il se composait, indépendamment des aides-decamp du général en chef et de l'état-major proprement dit, de plusieurs jeunes officiers appartenant aux premières familles du royaume, que le désir de faire la guerre avait amenés en Afrique, de quelques anciens officiers de mamelucks qui avaient
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qualité d'interprètes , de consuls français qui avaient habité le pays, et de quelques volontaires russes, anglais, allemands, qui voulaient être témoins des événements de la campagne. Tout ce monde était à pied, et comme on ignorait quand les chevaux pourraient débarquer, chacun s'était affublé d'une musette ou d'un sac de forme quelconque pour y mettre des vivres. Les uns avaient leurs manteaux roulés autour du corps et leurs pistolets à la ceinture ; d'autres étaient armés de fusils de chasse. Quelques uns, tout entiers à la partie scientifique du métier, ployaient sous le poids de livres et de cartes; enfin notre tenue était plus ou moins grotesque, et nous ne pûmes nous empêcher d'en rire entre nous. Les ordres se succédaient avec rapidité, et les plaisanteries accompagnaient toujours le malheureux dont le tour à marcher l'obligeait à courir dans le sable avec ses armes, sa tenue de cheval, et sa charge de vivres.
Le général Poret de Morvan à la tête de sa brigade , composée des 2^ et 4^ légers et 3" de ligne , débusqua l'ennemi
de toutes ses positions et s'empara des batteries. Ce fut dans une de ces batteries que Charles de Bourmont , troisième fils du général en chef, enti^ le premier, accompagné du jeune Bessieres , sous-lieutenant au 3^ de ligne. Les généraux Achard et Clouet à la tête de leurs brigades respectives, lièrent leurs mouvements à celui du général Poret de Morvan, et prirent leur ordre de bataille; de sorte que le général Bertliezène, une fois maître des positions ennemies, occupa avec sa division un arc de cercle dont la gauche s'appuyait à la mer, et la droite se liait à la deuxième division. Dans son rapport au général en chef, il cita comme s'étant particulièrement distingués MM. Delaure , capitaine de voltigeurs au 4*^ léger, et Clouet, capitaine de carabiniers au même régiment-. Bâche, sous-lieutenant au 2*" léger; Bellecard , capitaine au i4^ de ligne, et Abadie , capitaine au 3^^ de ligne; le soldat Cermi, du i^" ^ qui blessé et renversé par le boulet qui avait tué son chef de file, s'était relevé en criant vive le Hoil
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Treize pièces de canon et deux mortiers pris à Fennemi furent les trophées de cette journée.
Torre-Chica ayant été reconnue habitable, le quartier-général s'y installa. Le général Berthezène continua à se porter en avant ; la division Loverdo se plaça à sa droite, de manière à prolonger Tare de cercle en étendant sa droite dans la direction de la baie oii la flotte était mouillée. M. le duc d'Escars, avec la troisième, occupa l'espace compris entre le retranchement tracé dans la matinée même par le général Valazé et la partie basse de la presqu'île. L'intendant en chef s'établit au Palmier, au pied de la hauteur de Torre-Chica, de manière à être à portée du point de débarquement, et il groupa ses magasins autour de son établissement. L'artillerie et le génie se réservèrent un espace pour leurs parcs et leurs munitions.
La presquîle de Sidi-Ferruch tire son nom d'un marabout, espèce d'ermite en grande vénération chez les Algériens, qui était venu s'établir sur la hauteur c[ui la ter-
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mine du côté de la mer, et où l'on voit aujourdliui une petite mosquée entourée de quelques constructions, et surmontée d'une tour carrée à laquelle les Espagnols ont donné le nom de Torre-Chica (petite tour). Elle est située à cinq lieues environ à l'ouest d'x4.1ger. Le cap qui la termine forme la pointe d'une baie large et spacieuse, de deux lieues de tour à-peu-près, où se jettent le Ma-za-fran et plusieurs autres ruisseaux. La côte y est plate et semée de petites dunes de sable. L'aspect du terrain en avant de la presqu'île répond parfaitement à la description qu'en fait le capitaine du génie Boutin dans le Mémoire qu'il a laissé sur la reconnaissance militaire qu'il fit en 1808, par ordre du gouvernement impérial. Ce terrain est sablonneux et légèrement onduleux. De fortes broussailles le couvrent dans presque toutes ses parties, et on y distingue en grande quantité des arbousiers, des lentisques, et des plantes rampantes. Le rocher sur lequel Torre-Chica est construit, est de pierre calcaire. Les bâtiments légers peuvent facilement aborder dans toute la baie, mais les
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vaisseaux et les frégates ne trouvent de fond qu'à trois cents mètres de la côte. L'eau est abondante à trois pieds au-dessous du sol. Autour de Torre-Chica seulement se trouvaient des traces de culture ; des haies d'aloès et de raquettes séparaient quelques champs semés d'orge ou plantés de légumes qui devaient suffire à la nourriture du Derviche, chargé de la garde du tombeau du marabout. Le fond de la baie dans laquelle la flotte était mouillée est assez bon , mais elle est ouverte aux vents de nordouest qui soufflent avec tant de violence dans ces parages, et elle est impraticable, par cette raison, pendant plusieurs mois de l'année. Celle de gauche a moins de fond \ plusieurs bâtiments légers , tels que des bricks, purent seuls y mouiller pour appuyer les mouvements de nos troupes. Le pays en avant de la presqu'île continue à être plat et se prolonge ainsi jusqu'au pied de la chaîne du petit Atlas ; à gauche, dans la direction d'Alger et aux approches de cette ville, il devient accidenteux et montueux. De la terrasse de Torre-Chica on le
42 CAMPAGNE DAFKIQLE.
découvre au lolu, et on aperçoit le Boud- Jearali qui domine Alger.
Les broussailles fournirent amplement aux besoins des bivouacs; mais les troupes, harcelées dans le jour par une cavalerie nombreuse, ne purent y goûter les douceurs du sommeil pendant les premières nuits. La crainte d'être surpris par l'ennemi fit rester sous les armes; et c'est ainsi, et formés en carrés, que nos soldats assis sur leurs sacs furent exposés à la fraîcheur pénétrante des nuits, et repoussèrent les attaques des Bédouins. Chaque rang veillait alternativement, tandis que les deux autres se livraient au sommeil. Ils étaient de plus protégés par une enceinte de faisceaux de lances assemblées trois à trois, et fixées solidement par des chevilles et un anneau en fer. Ce rempart mobile était d'un grand secours et avait rendu de grands services dans la campagne d'Egypte. Le général Valazé avait particulièrement exercé les compagnies de sapeurs du génie sous ses ordres, à se servir de ce moyen de défense, et plus d'une fois ces braves à la tête de nos colonnes facilitèrent
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nos opérations, en o[)posant à l'ennemi un obstacle qui Tanêtait , et le mettait hors d'état de faire agir contre nous sa nombreuse cavalerie. A la demande générale des chefs de corps, on fit ôter les coiffes blanches des shakos, elles servaient de point de mire à l'ennemi, et empêchaient cle lui masquer aucun mouvement.
Le général Clouet, qui couvrait avec sa brigade, la gauche de nos avant-postes, eut à repousser plusieurs attaques très vives de l'ennemi, qui cherchait à le tourner. Les troupes, enveloppées plusieurs fois , firent très bonne contenance, et il maintint sa position.
Le débarquement du matériel avait commencé immédiatement après celui de l'armée; déjà le i5 au soir, une batterie était attelée, et quelques officiers-généraux ou supérieurs avaient chacun un cheval. La marine fournissait une quantité considérable d'hommes des équipages, qui , aidés par des corvées nombreuses prises dans les régiments , accéléraient ces travaux. M. Aubry.^ lieutenant de vaisseau, y pré-
sldait; il y apportait ce zèle et cette activité quiTavaient déjà fait remarquer à Toulon, lors de rembarquement des chevaux. De nombreuses embarcations remorquant les clialans, ou allant d'un bord à l'autre, sillonnaient la mer en tous sens, et abordaient au rivage pour y débarquer des chevaux, des canons, des vivres, des munitions et des fourrages. Des fanions de diverses couleurs indiquaient sur la plage l'emplacement où chaque chose devait être apportée. Les approvisionnements de vin, de riz, de biscuit, de farine, étaient rangés en bon ordre au lieu choisi par lintendance. Un pavillon rouge avec deux canons en croix indiquait l'endroit où les munitions de guerre devaient être portées. Les effets de campement avaient leur place, ceux des hôpitaux la leur, et déjà des charpentes toutes taillées et montées comme par enchantement promettaient aux soldats blessés des ambulances vastes, commodes et aérées.
Le personnel de l'administration étant alors fort peu nombreux, le général Valazé donna à l'intendant en chef, des ouvriers
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du génie pour hâter l'instaHation des douze fours en tôle , et pour commencer la construction d'une manutention de huit fours en brique. On avait, à cet effet, chargé sur un transport, des briques, de la chaux, et toutes les pièces en bois et en fer nécessaires pour l'établissement des fours. L'artillerie, le génie et l'administration s'entr'aidaient réciproquement comme concourant tous à un but commun, et y apportant un désir égal de succès. C'est ainsi que l'intendant en chef mit à son tour à la disposition du général Lahitte , des hangars d'hôpitaux , pour abriter les poudres. Cet accord et cette harmonie ne furent pas altérés un seul instant , et contribuèrent puissamment aux succès de l'expédition.
Pendant la nuit du i5 au 16, le vent de nord-ouest souffla avec violence, et dans la matinée du 16, les bâtiments de la flotte, agités par une mer très houleuse, donnèrent les plus vives inquiétudes : ils contenaient encore tous nos approvisionnements, et il était impossible de calculer les désastres qui devaient résulter d'un naufrage proba-
ble. La caïupaj^ne manquée, l'armée livrée sur un pays sans ressources, à une population sauvag^e et altérée de sang, sans vivres, sans munitions pour s'en procurer, sans artillerie de siège, sans chevaux, enfin dénuée de tout... telles étaient les tristes réflexions que nous faisions, en jetant les yeux sur ces vaisseaux qui étaient notre unique espoir. Enfin le temps devint meilleur, la mer se calma un peu, et le débarquement interrompu pendant deux jours put recommencer. ]\os blessés, qui avaient été transportés abord pendant les journées des i4 et i5, faute de moyens pour les soigner à terre, souffrirent horriblement. La J^igogtie, corvette de charge, commandée par M. de Sercey, qui avait reçu cette destination, courut les plus glands dangers : elle chassa sur ses ancres, cassa son gouvernail, et sans un bâtiment à vapeur, elle eût infailliblement péri. Les travaux du génie étaient poussés avec activité; dès le i5 on pouvait apercevoir le tracé du retranchement destiné à fermer la presqu'île. Trois mille cinq cents travailleurs, se relevant de quatre heures en quatre
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lieures, étaient constamment misa la disposition des officiers de cette arme. De plus, des détachements de sapeurs, envoyés aux avant-postes , dirigeaient les travaux des redoutes et points fortifiés destinés à appuyer nos troupes.
L'artillerie déployait aussi une grande activité; le général Laliitte qui la commandait était par-tout : cet officier-général , jaloux de prouver la supériorité du nouveau matériel sur l'ancien, parvenait avec ses pièces aux points les plus difficiles à occuper, et on le voyait toujours là où il y avait de la gloire à acquérir.
Tout se perfectionnait aussi dans le camp; les baraques de feuillage mieux construites, les rues alignées au cordeau, les cantiniers , les bagages, tout cet ensemble lui donnait l'aspect d'une ville pleine de vie et de mouvement. Les cabarets et les guinguettes y étaient en grand nombre, des enseignes s'y faisaient remarquer, et la boutique du Pourvoyeur de Nantes était constamment assiégée par ceux qui étaient assez riches pour dédaigner le vin de distribution et l'or-
dinaire composé alors uniquement de lard
et de riz.
Dès le i5 nos soldats avaient acquis la certitude du danger qu'ils couraient s'ils tombaient entre les mains des Arabes; plusieurs cadavres de leurs camarades trouvés décapités leur apprirent à quel ennemi ils avaient affaire. L'exaspération était à son comble dans nos rangs, et on se promettait de ne pas faire de quartier. Alors se présenta à nos avant-postes un Bédouin à barbe blanche; ses gestes cherchaient à nous faire comprendre que sa mission venait d'en haut; il semblait inspiré du ciel; son vêtement, sa haute stature, tout en lui imprimait le respect et l'étonnement; nos soldats l'accueillirent, et il fut confié à un officier qui eut ordre de le conduire au général en chef.
Pendant le trajet il fut l'objet de la curiosité générale, et la foule l'entourait. De la hauteur de Torre-Chica , on voyait les soldats abandonner leurs bivouacs , leurs travaux, et courir au-devant de cette foule qui grossissait sans cesse. Un seul homme essaya de le tuer: il voulait probablement
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venger la mort d'un ami!... heureusement sa tentative ne réussit pas, et l'armée n'eut pas à se reprocher un lâche assassinat. Arrivé en présence de M. de Bourmont, il fut questionné : ses réponses et le peu d'ordre qu'il y avait dans ses idées firent croire à tout le naonde que son cerveau était malade. On le soigna, on lui donna des vivres, et il fut reconduit aux avant-postes : cet homme était chef de tribu ; nous avons su depuis qu'il passait parmi les siens pour un inspiré de Dieu. Il s'était dévoué dans cette circonstance, et était venu se livrer à nous pour plaider la cause de sa tribu. Les bons traitements qu'il reçut produisirent leur effet, car le vendredi suivant ( 1 8 juin )5 jo^n' consacré au repos par les musulmans, plusieurs Bédouins se présentèrent à nos avant-postes; ils avaient des bâtons surmontés d'étoffe blanche en signe de paix, et s'annoncèrent comme venant traiter pour leurs tribus; ils nous apprirent que des forces considérables étaient arrivées au camp de Staouëli; que l'Aga, gendre du Dey, s'y trouvait avec les meilleures troupes de la Régence, et que les
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Beys de Tittery et de Constantine l'avaient join t avec leurs contingents. Ils demandaient qu'on leur assurât la propriété de leurs femmes et de leurs troupeaux; et ils prenaient l'engagement de se retirer dans leurs montagnes: cette négociation avait lieu vis-à-vis les avant- postes de la deuxième division; ce furent les généraux Loverdo et Munck d'Uzer qui s'abouchèrent avec eux, et ratifièrent cette espèce de traité. Lorsque la nouvelle en fut connue dans l'armée, elle y répandit la joie; on se voyait déjà délivré de cet ennemi incommode qui, sans cesse sur nos flancs, nous harcelait jour et nuit, et interceptait déjà nos communications.
Nous apprîmes par eux que le Dey, plein de confiance dans la supériorité de ses forces, avait donné Tordre de ne s'opposer en rien à notre débarquement, persuadé que pas un Français ne rapporterait en Europe la nouvelle de la destruction de l'armée. Il comptait sur-tout sur les janissaires, et n'avait rien négligé pour enflammer leur enthousiasme religieux. Des prières publiques avaient eu lieu dans toutes les mos-
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quées, et on avait exposé en grande pompe les ossements d'nn marabout qui, suivant une tradition antique, avait prédit ]a destruction de la flotte de Charles-Quint. A la voix du Mufti, les croyants coururent aux armes, et une récompense de cent piastres fut promise à ceux qui rapporteraient la tête d'un Français. Les tribus arabes de FAtlas descendirent dans la plaine, et l'Aga, gendre du Dey, nommé général en chef, leur donna rendez-vous au camp de Staouëli.
Toute notre attention était donc portée sur le camp de Staouëli , distant de deux lieues à-peu-près de nos retranchements. Le nombre de tentes y augmentait sensiblement; des nuages de poussière indiquaient constamment l'arrivée de troupes fraîches, et plusieurs ouvrages en terre, qu'on distinguait parfaitement avec la lunette, et auxquels l'ennemi travaillait avec beaucoup d'activité, indiquaient l'importance qu'il attachait à cette position.
Dès le ly les vivres étaient assurés pour quinze jours; l'artillerie de campagne était entièrement débarquée avec un approvi-
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sionnement de 220 coups par pièce, et des batteries placées aux avant-postes y maintenaient rennemi à bonne distance.
Jusqu'au 1 8, les Arabes entretinrent avec nos avant-postes un feu presque continuel de tirailleurs. Ils arrivaient avec toute la vitesse de leurs chevaux , le corps penché en avant sur l'encolure, s'arrêtaient à une petite distance, tiraient leur coup de fusil, puis tournaient bride et rejoignaient les leurs avec la même vitesse. La longueur de leurs armes à feu leur donnait une supériorité bien marquée sur nos fusils de munition; aussi leur opposa-t-on des canonniers armés de fusils de rempart. Ceux-ci, embusqués derrière des accidents de terrain ou de légers épaulements, se donnaient le temps d'ajuster leurs adversaires, et ils firent un grand ravage dans les rangs algériens. Ces engagements de tirailleurs fréquents et journaliers, produits par la nature du terrain et l'espèce de troupes qui nous étaient op- ])0sées, aguerrirent rapidement nos soldats, dont l'agilité et rintelHgence naturelle con-
CHAPITRE IL
viennent parfaitement à ce genre de guerre. Ils ne se démentirent pas un seul instant, et malgré une chaleur accablante qui, pendant plusieurs jours, dépassa 28 degrés, malgré le poids énorme de leur sac, de leurs vivres, et soixante cartouches, leur élan fut constamment le même. Ils ne tardèrent pas à allier la ruse à l'audace, et ils devinrent en peu de temps plus redoutables en sachant mettre à profit les abris offerts par un terrain accidenté. Ces combats journaliers nous coûtaient de cinquante à quatre-vingts hommes j la perte de l'ennemi était beaucoup plus considérable; mais elle n'a jamais pu être évaluée au juste, parceque les Turcs sont dans l'usage de ne jamais abandonner un homme tué ou blessé sur un champ de bataille. Ils ont tous une corde attachée à la selle de leurs chevaux, et par ce moyen, ou bien avec le fer de leur lance où se trouve un crochet, ils traînent à leur suite ceux des leurs qui ont été atteints, et préfèrent les posséder sans vie, que de les laisser vivants entre les mains des chrétiens.
Nos reconnaissances du matin laissaient des proclamations dans tous les lieux qu'elles parcouraient, et des ordres étaient donnés aux avant-postes pour qu'on ne tirât pas sur ceux qui venaient les chercher.
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CHAPITRE III
Affaire de Staouëli. — Camp des Arabes. — Route milita ire. — Artistes français. — Bois d'orangers. — Combat de Sidi-Kalef. — Aniédée de Bourmont.
Le 1 8 juin , au soir, les contingents d'Oran et de Tittery, et une grande partie de la milice turque d'Alger, étaient réunis au camp de Staouëli; leur nombre s'élevait à plus de quarante mille hommes. L'inaction de l'armée française qui attendait le débarquement des moyens de transport, des subsistances, et du matériel de siège, avait été faussement interprétée par l'Aga, commandant en chef de toutes ces forces. Il crut que le moment était arrivé de faire une attaque générale, et elle fut résolue pour le lendemain à la pointe du jour. Effectivement le 19, après les prières que font tous les musulmans au commencement du jour, l'armée algérienne se mit en mouvement en poussant des cris affreux. Elle était déployée
sur uiio ligne beaucoup plus étendue que le front de nos positions; les feux de tirailleurs ne tardèrent pas à s'étendre sur tout le développement de nos avant-postes, et le canon qui se fit entendre sur plusieurs points annonça une affaire sérieuse. Les officiers envoyés à Sidi-Ferruch auprès du général en chef par les généraux Bertliezène et Loverdo faisaient monter les forces de l'ennemi à près de cinquante mille hommes; d'après leurs rapports, les Algériens avaient porté la plus grande partie de leurs forces du côté de la division Loverdo; le ruisseau qui les séparait la veille avait été franchi par eux, et nos troupes, pour les refouler de l'autre côté, les avaient abordés à la baïonnette, et en avaient fait un grand carnage. Les brigades Achard et Glouet de la l'indivision avaient reçu le choc de la milice turque, et le général Bertliezène, tout en repoussant ces attaques, se contentait de se maintenir dans ses positions. Seulement les tirailleurs du général Glouet, emportés par trop d'ardeur, avaient poussé vivement leurs adversaires devant eux, et cet officier-
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général s'était vu obligé, pour ne pas faire faire un mouvement rétrograde à ses troupes, d'occuper avec sa brigade, composée des 20^ et 28" de ligne, les hauteurs dont les Algériens avaient été débusqués; de manière que cette brigade se trouvait faire une pointe en avant de toute l'armée, et le général Bertliezène demandait du renfort pour la soutenir, et des instructions pour se porter en avant.
Les choses en étaient là , lorsque le général en chef arriva sur le champ de bataille avec son état-major pour jnger par lui-même du parti qu'il y avait à prendre. Son intention n'avait pas été d'abord de donner suite à cette affaire, parceque le débarquement du matériel n'était pas assez avancé, et que nous n'avions encore qu'une petite partie de nos chevaux; mais lorsqu'il eut bien jngé son terrain, qu'il vit que l'ennemi, dont les forces étaient imposantes, paraissait ébranlé par la bonne contenance de nos bataillons, et que le soldat était plein d'ardeur pour continuer une journée si bien commencée, sa résolu-
tioii lut bientôt prise. L'ordre avait été donné à trois régiments de la division d'Escars de se porter sur le champ de bataille; aussitôt que la tête de leurs colonnes parut, le général Loverdo, qui s'était formé en échelons par brigades, l'aile droite en avant, se mit en marche; et lorsqu'il eut décrit une conversion qui le ramenait à la hauteur de la division Bertliezène, qui était à sa gauche, le général en cheF, placé au centre de la ligne, donna le signal de l'attaque, et les troupes s'ébranlèrent au pas de charge et aux cris de vive le Roi! L'enthousiasme de ces braves était à son comble; l'ennemi, débusqué de toutes ses positions, fut mis en déroute, et quelques coups de canon tirés des batteries fraîchement faites en avant de Staouëli soutinrent seuls sa retraite. Ces batteries furent enlevées par le 20*^, et le général en chef adressa à ce sujet des félicitations à ceux qui y étaient entrés les premiers, et leur promit des récompenses. On y trouva huit pièces en bronze et plusieurs autres en fer. Notre artillerie se multipliait par la rapidité de ses mouvements ; jilusieurs coups
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de canon, pointés avec adresse, n'avaient pas peu contribué à mettre le désordre dans les rangs ennemis. Le général Clouet se loua beaucoup du lieutenant Delamarre , qui, avec ses deux pièces, avait pris une grande part au succès de sa brigade, et le général Loverdo ne donna pas moins d'éloges au capitaine Lelièvre , commandant la batterie d'obusiers de montagne; les canonniers de cette batterie portaient les munitions, et traînaient les pièces à la bricole, les mulets n'étant pas encore débarqués. Le lieutenant J^ernier marcha aussi constamment avec ses deuxobusiers de 24, à hauteur des tirailleurs du général Berthezène; enfin l'artillerie décida dans cette journée la question entre l'ancien et le nouveau système : et sa nouvelle manière de combattre avec les tirailleurs acquit à celui-ci une supériorité bien marquée sur l'ancien.
Au moment 011 nous parûmes en vue de Staouëli , ce camp était évacué par les Algériens qui fuyaient dans toutes les directions. Nos tirailleurs y furent bientôt, et ils trouvèrent les tentes remplies de tout ce
Go CAMPAGNE D'AFRIQUE.
qu'y avaient a])porté les Al^^ériens depuis le commenceuient de la campagne ^ plusieurs d'entre eux eurent la main heureuse , et s'appliquèrent le proverbe qui dit que tout ce qui est pris à l'ennemi sur un champ de bataille est de bonne prise. Pour la première fois nous vîmes des chameaux ; l'ennemi dans la rapidité de sa fuite n'avait pu les emmener, et on en trouva une grande quantité dans le camp ^ on les rassembla en troupeaux, et ils furent immédiatement dirigés sur Sidi-Ferruch. L'apparition de cet animal extraordinaire excita une hilarité générale, nos soldats ne tarissaient pas en plaisanteries sur leur compte; et ils oublièrent bientôt et les fatigues de la journée et les Algériens pour ne penser qu'aux chameaux. Plus tard on voulut les utiliser, et on en fit une distribution régulière aux corps et aux officiers sans troupe comme un moyen de transport; mais ils rendirent peu de services, parceque leurs conducteurs n'avaient ni la douceur et la patience des Arabes pour les diriger, ni leur adresse pour les charger. Ils y renoncèrent presque tous, et donnèrent
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par-là une preuve de plus de Finsouciance et du peu de prévoyance qui caractérise les soldats français. On en tua plusieurs pour les manger.
Le général en chef poussa en avant avec quelques bataillons, et s'arrêta à peu de distance du camp lorsquil se fut assuré que l'ennemi était en pleine retraite ; on voyait effectivement ses colonnes en désordre gagner précipitamment toutes les gorges qui mènent au Boud - Jearah. L'armée algérienne, comme toutes les troupes irrégulières, n'avait pu soutenir la marche franche de nos colonnes, ni le feu de notre artillerie; c'est à quoi l'on dut les résultats immenses de cette affaire qui décida du sort de la campagne. Les Algériens furent tellement effrayés de la perte de leurs meilleures troupes qui avaient été mises en première ligne à l'attaque du matin , de la mort du Calife d'Oran et de plusieurs chefs de distinction, de la prise du matériel immense que renfermait leur camp, que le lendemain leur armée était réduite à vingt mille hommes. Les prisonniers, interrogés sur leur peu de résistance alors que les
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ï'rançais avaient repris l'offensive, répondirent : (( Comment aurions-nous pu vous ar- ((rêter? quels moyens avions-nous? plus on (( vous oppose de forces, plus on vous envoie «de balles et de boulets, et plus vite vous « avancez. »
Le {];éiîéral Bertliezène fit le plus {^^rand éloge des colonels Feuchères, du Sy^; Horric, du 20^ ; Monnier, du 28^, et de Brossard , chef d état-major de sa division. 11 cita avec distinction MM. Trémaux, chef de bataillon au 3-7^ •, de Lafarre\ capitaine, et Augis, chirurgien-major au même régiment; Biré et Drogue, officiers au 20*, et Survicy, souslieutenant au i4^. Les nommés Haus, chasseur au 2*" léger, et Rousselin, voltigeur au Sy'^de ligne, avaient refusé, (juoique blessés, de quitter le champ de bataille.
Le général Loverdo recommanda aussi comme s étant particulièrement distingués: MM. Jacobi, colonel-chef d'état-major de sa division ; Aupick, chef de bataillon, et Perrot
' Ce jeune et brave officier a été tué au mois de décembre dernier, à la tête de sa compagnie, lors de l'expédition du général Glauzel contre Belida et Médéha.
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etRiban, capitaines; M(a</?^«?i^ colonel du 49' ; Léridan^ colonel du 48", et Mangin, colonel du \S^-^ Boullé, lieutenant-colonel du G*" de lig^ne ; Blanchard, capitaine de voltigeurs au même Yé^ymenV^ Delacroix, capitaine de voltigeurs au 49^5 Lévêque, lieutenant de voltigeurs au 1 5^ ; Darricaii, sous-lieutenant au 48^ ; Duchâtelier, capitaine au 21", et Lavagnac, lieutenant au 29*".
La journée de Staouëli sera à jainais mémorable pour les armes françaises; elle rajeunit en nous les souvenirs des batailles d'Héliopolis et des Pyramides. Six cents hommes payèrent de leur sang ce glorieux triomphe, et la perte des Algériens peut être évaluée à cinq mille hommes. Nos soldats, irrités par la férocité de leurs ennemis, firent peu de prisonniers, et ne pensèrent à sauver les blessés qu'après la victoire. Les troupes montrèrent dans cette circonstance la valeur la plus brillante ; et parmi les traits de courage dignes d'être mentionnés, il en est peu qui puissent exciter l'admiration à un plus haut degré que le suivant, choisi entre mille. Un caporal et deux voltigeurs du Sy^
avaient pris entre eux l'engagement sacré d'enlever un drapeau à l'ennemi. Le premier arrive à l'ambulance atteint d'une balle qui lui avait cassé le bras • le second, aussi malheureux que le premier, le suit bientôt. Arrive enfin le troisième; il avait le corps traversé d'une balle, mais il s'était entouré comme d'une ceinture de l'étendard qu'il avait arraché à un Turc à l'instant où celuici le plantait sur un épaulement.
Les divisions Berthezène et Loverdo s'établirent dans le camp, et les tentes des Arabes leur servirent d'abris. Plusieurs de ces tentes étaient d'une richesse remarquable ; celles de TAga et des Beys qui étaient venus à la tête de leurs contingents se distinguaient par leurs grandes dimensions : elles étaient divisées en plusieurs compartiments richement décorés, et donnaient une haute idée du luxe oriental. Du reste, rien n'indiquait un ordre de campement, et il était impossible de calculer au premier coup d'oeil (pielle avait pu être la force de Fennemi d'après le nombre de ses tentes qui montait à-peu-près à quatre cents. Elles étaient toutes de formes différentes, et
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renfermaient, les unes des approvisionnements de farine, d'orge, de pain confectionné; d'autres des munitions de toute espèce, de la poudre, des balles, et des ustensiles de toutes les formes. La correspondance de l'Aga tomba en notre pouv^oir, et on y remarqua une lettre d'un de ses émissaires, dans laquelle il était dit que les Arabes n'étaient disposés à marcher qu'au prix de l'or, et qu'ils voulaient même être payés en monnaie de tel et tel règne. Plusieurs drapeaux pris sur l'ennemi furent apportés au général en chef. Tous ces trophées nous rappelaient les brillants exploits de cette armée d'Egypte qui fit l'admiration du monde entier, et nos jeunes soldats étaient fiers de perpétuer les souvenirs de gloire de leurs devanciers.
Le général en chef dut souffrir de ne pouvoir récompenser tant de braves sur le champ de bataille même où ils s'étaient distingués; et depuis nous eûmes souvent Jieu de déplorer ce fatal système qui lui avait refusé les pleins pouvoirs nécessaires.
L'artillerie de siège n'étant pas encore totalement débarquée, et les chevaux destinés
à la transporter n'étant pas même arrivés , on pensa qu'il était inutile de pousser ce succès plus avant; et le f];énéral en chef après avoir établi ses deux premières divisions à Staouëli, retourna à Sidi-Ferrucli où sa présence était réclamée pour accélérer les opérations du débarquement, et rendre plus faciles les rapports avec la marine. L'ordre du jour suivant fut publié le 20 au matin :
Au quartier-général de Sidi-Ferruch , le 20 juin i83o.
« Les troupes de l'armée d'expédition, «dans les journées du i4 et du 19 juin, «ont répondu à l'attente du Roi, et déjà a elles ont vengé l'insulte faite au pavillon ((français. La milice turque avait cru qu'il (( était aussi facile de nous vaincre que de (( nous outrager; une entière défaite l'a dés- (( abusée , et c'est désormais dans l'enceinte « d'Alger que nous aurons à la combattre. (( Déjà beaucoup d'Arabes retournent dans (' leurs foyers, d'où la terreur les avait seule ((arrachés. Bientôt ils reviendront pour ((nous vendre leurs troupeaux et porter
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(d'abondance dans nos camps. Le {jéné- (( rai en chef rappelle à l'armée que les (( Arabes doivent y trouver un accueil ami- «cal, et que tous les marchés conclus avec « eux doivent être exécutés consciencieu- « sèment.
(( Les troupes de toutes les armes ont ri- « valise de dévouement. L'administration , «par la sagesse de ses dispositions, par les «soins qu'elle donne aux blessés, a aussi « droit à des éloges.
« Le général en chef fera valoir auprès « du gouvernement les services de tous. Il « réclamera les b.^^ités du Roi pour ceux qui « s'en seront rei ius les plus dignes.
« Toutes les ^^is que l'armée a combattu, « le feu des bâtiments du Roi a appuyé ses « mouvements et a puissamment contribué « aux succès que nous avons obtenus. »
Le génie s'occupa aussitôt du prolongement de la route qui débouchait des retranchements de Sidi-Ferruch, et ce beau travail fut terminé comme par enchantement, sur un développement de près de trois lieues.
Oq travailla sans relâche à l'armement des retranchements, et l'artillerie prise sur les Alfiériens reçut cette destination: la marine
Ut '
nous fournit des affûts.
Le camp de Staouëli fut l'objet d'une curiosité générale, et la route qui y conduisait était sans cesse couverte de soldats de la troisième division et de marins qui y étaient attirés par les récits merveilleux de ceux qui y avaient combattu, et chacun de ces curieux en rapportait quelque chose. Cette route dans laquelle on voyait des cantinières allant et venant avec leurs mulets char(jés de provisions, de5 4natelots de toutes les nations appartenant au commerce, des artistes qu'on aurait plutôt pris pour des volontaires, à voir leurs moustaches et leurs armes; des voitures de vivres, d'ambulance, des caissons d'artillerie : cette route, dis-je, était des plus animées et nous faisait quelquefois illusion, au point de nous croire en France dans les environs d'une place forte de la frontière ou d'un de nos ports militaires.
Nous eûmes, pendant la campagne, occasion d'admirer le zélé et le courage de
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ces jeunes gens que l'amour de leur art avait amenés en Afrique. Etrangers aux dures habitudes du métier des armes, privés de ce stimulant qui fait que l'homme de guerre affronte tout, on les voyait cependant suivre nos colonnes victorieuses, et les accompagner par-tout où il y avait un effet, une pose, un sujet de tableau à saisir. Nous les avions adoptés, et chacun de nous cherchait à leur rendre leur tâche plus facile. Parmi eux se distinguait M. Langlois, à-la-fois officier supérieur du corps royal d'état-major, et peintre de batailles. Son zèle et ses habitudes mihtaires le portaient sans cesse aux avant-postes, et c'est au milieu des tirailleurs et sous les balles algériennes qu'il a esquissé plusieurs scènes de cette campagne, qu'il nous reproduira sans doute sur la toile. Son expérience, comme militaire , n'a pas été inutile à plusieurs jeunes officiers. Après lui venaient et Gudin et Isabey, deux jeunes gens déjà vieux de réputation dans l'art de Joseph Vernet. Quiconque a eu des rapports avec eux doit se rappeler et leur amabilité et leur modes-
tie ; aussi s'estimait-on heureux d'avoir pu leur rendre un service, et de leur offrir un mauvais repas de bivouac ou un abri sous latente. M.Gilbert, de Brest, était aussi du nombre des artistes qui avaient suivi l'expédition, ainsi que plusieurs autres moins connus ou dont les noms m'échappent. L'intendant-{^énéral s'était déclaré leur protecteur; son (^oùt particulier pour les arts et une disposition naturelle à la libéralité le portaient à s'entourer d'eux; et, grâce à son excellente table et à son établissement toujours complet, ils ont peu connu les misères inséparables de la gloire des champs de bataille.
Le terrain occupé par l'armée après la victoire de Staouëli, offrait plus d'espace à l'exploitation de nos ingénieurs-géographes et de nos amateurs de recherches en histoire naturelle et en géognosie. A Staouëli seulement on entre véritablement en Afrique. Là d'immenses palmiers dont le fût s'élance d'un faisceau de palmes de quinze à vingt pieds, des massifs d'orangers, des groupes do figuiers, et cà et là des touffes
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de lauriers, donnent au pays une physionomie nouvelle. Nous le parcourions dans tous les sens, dans l'espoir d'y trouver quelque plante remarquable, ou quelque fragment de pierre rare et inconnue en Europe. Nos recherches n'eurent pas tout le succès que nous en attendijjpns , et notre curiosité n'eut d'autre aliment qu'un bois d'orangers indiqué sur la carte du capitaine Boutin. Ce bois , situé dans un ravin profond , donne une ombre délicieuse; le ruisseau qui le traverse est d'une limpidité remarquable, et l'air qu'on y respire est embaumé. Là, seulement, nous commençâmes à comprendre l'attachement des Arabes pour leur pays, car rien en Europe ne peut être comparé à la délicieuse sensation qu'on éprouve dans ce lieu charmant. Ceux qui le visitaient semblaient oublier et l'ennemi qui était à peu de distance, et l'armée et l'expédition, pour se livrer entièrement aux plus douces rêveries. Les rosiers et les fleurs qui y abondent vous invitent à les cueillir. Un bivouac, un factionnaire, le bruit des armes, étaient là pour vous tirer de ces douces illusions, et
on s'éloignait en regrettant qu'un lieu dont la solitude semblait ne devoir être troublée que par les pas tremblants de deux amants, fût devenu un poste avancé où le sang pouvait couler d un moment à l'autre.
Tout se perfectionnait à Sidi-Ferruch.
Les retranchements étaient achevés et armés de vingt-quatre pièces de canon; des fours avaient été construits, et donnaient journellement aux troupes du pain bien confectionné. Les magasins de l'intendance se remplissaient, et il y avait pour vingt jours de vivres à terre. Les hôpitaux dont nous avons parlé plus haut, étaient organisés, et un nombre considérable de blessés y était traité. Des Turcs et des Bédouins y furent recueillis, et y reçurent tous les secours de l'art. Le père d'un de ces derniers ayant été pris aux avant- postes et conduit à Sidi-Ferruch, reconnut son fils auquel on donnait des soins, et parut fort attendri de notre générosité; la liberté leur fut rendue à tous, mais la terreur qu'imprimaient les Turcs aux Arabes était alors si grande, qu'on n'en obtint pas le résultat espéré. Plus de la
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moitié de l'armée était sous la tente; en un mot, Féloge de l'administration était dans toutes les boviches, et on recueillait le fruit de sa prévoyance sage et éclairée. Pourquoi faut-il que tous ces soins n'aient pas duré, et que plus tard le soldat malade, justement irrité de l'abandon dans lequel il était laissé, ait accusé cette même administration? C'est qu'à côté des grandes vertus qui caractérisent nos armées, se présentent des défauts inhérents au caractère français. Quand nous avons battu l'ennemi nous croyons avoir tout fait, et nous négligeons alors les précautions nécessaires pour compléter nos succès. Nous nous montrons plus qu'insouciants sur le sort de ceux que la guerre a frappés, lors même qu'ils ont contribué à nous assurer la victoire.
Les Algériens, rassurés par notre apparente inaction , reparurent en force et harcelèrent nos avant-postes. Le général en chef s'y porta le 24, et les poussa vigoureusement jusque sur les premières hauteurs du Boud-Jareah, avec la division Berthezène, la brigade Danrémont de la deuxième division.
et les deux cents chevaux du régiment de chasseurs nouvellement débarqués. Ce fut là que le jeune Amédée de Bourmont, second des fils du général en chef, reçut la blessure qui fenleva plus tard à sa famille et à ses nombreux amis. Ce coup fut sensible à toute larmée; chacun prit part à la douleur de M. de Bourmont, et ceux d'entre nous qui avaient été à même d'apprécier les rares qualités de cet aimable jeune homme, pleurèrent sa fin prochaine. Il rassurait ceux qui l'entouraient en leur disant : « Qui de vous, messieurs, ne voudrait « avoir ainsi payé de son sang les succès que «nous obtenons? avouez que ma blessure «est bien placée, là près du cœur. « Hélas! ce cœur si noble, si généreux, devait bientôt cesser de battre, et, à moins de vingtcinq ans, une vie si bien commencée et pleine d'avenir devait être brisée. Heureux jeune homme! tu es mort pour fermer un instant la bouche aux implacables ennemis de ton père; ta vaillance les a désarmés un instant! Tu l'as laissé triomphant, et tu as échappé à la douleur de le voir fugitif et
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cherchant sur une terre étrangère un asile que lui refuse son ingrate patrie!...
M. de Bourraont avait quatre fils à l'armée. L'aîné était auprès de lui, comme capitaine-aide-de-camp, le second (Amédée) était lieutenant de grenadiers au 49^ de ligne, le troisième aide-major au 3*" de ligne, et le dernier sous-lieutenant au i5^. Il était impossible de n'être pas touché du dévouement de cette intéressante famille. Ces quatre jeunes gens pleins d'ardeur et de zèle pour le succès de l'expédition , semblaient rechercher les dangers pour acquérir de la gloire. Tout le monde se louait de l'obligeance et des bonnes manières de l'aîné qui , au ministère comme à l'armée, avait su se concilier l'estime générale. Le 24, au moment où le 49*^ recevait l'ordre d'entamer l'affaire , Amédée fit observer à son colonel que les voltigeurs donnaient sans cesse, et que les grenadiers méritaient bien qu'on leur fît le même honneur. Le colonel fit droit à sa réclamation, et ce brave jeune homme se précipita tout joyeux, à la tête de sa section, au-devant du coup qui devait lui
donner la mort!... Plus tard ses dépouilles mortelles enfermées dans un cercueil de plomb furent portées en France par son frère aîné, chargé de présenter au Roi les drapeaux pris à l'ennemi ; mais quand il arriva à Marseille, un autre drapeau que celui de la conquête flottait sur ses tours. Le fils aîné du vainqueur d'Alger était devenu suspect, et des ordres furent donnés à la douane pour que ce cercueil qui ne devait inspirer que respect, et qui avait droit à tant d'honneurs, fût ouvert et visité comme devant contenir de l'or et des pierreries!... Un cri général d indignation se fit entendre alors ; et si le pouvgir resté muet sembla complice de la plus honteuse profanation, l'opinion publique en fit justice et vengea cette noble et malheureuse famille.
La cavalerie ne put se déployer dans un terrain devenu montueux et coupé de ravins ; les officiers de cette arme étaient au désespoir de ne pouvoir rendre aucun service. Plusieurs hommes isolés, et entre autres le fils du colonel Amoros, lieutenant d'artillerie, qui avait suivi l'armée pour y
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appliquer Fart de la gymnastique, furent massacrés par les Bédouins en traversant la plaine qui sépare le camp de Staouëli des positions où combattaient les première et deuxième divisions. Cette plaine, qui n'est couverte que de broussailles très basses et de plantes rampantes, n'offrait aucun moyen de défense contre la nombreuse cavalerie qui la parcourait en tous sens après le passage de nos colonnes.
Au moment où nos troupes, après avoir couronné le premier rideau, se disposaient à franchir le ravin qui les séparait de l'ennemi, une forte explosion se fit entendre vis-à-vis la brigade Achard, et nous vîmes des nuages de fumée et de poussière dans les airs. L'ennemi venait de mettre le feu à un magasin à poudre. Cet événement n'eut heureusement aucune suite funeste; il était à craindre qu'en s'approchant davantage d'Alger, pareille chose ne se répétât; on jugea à propos de s'arrêter : d'ailleurs la journée avait été pénible, et les troupes avaient besoin de repos. Le général Berthezène s'établit donc avec la brigade Poret de
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Morvan, un peu à droite du chemin qui mène à Al^^jer, dans une maison de campagne ; sa droite était couverte par la brigade Danrémont de la deuxième division, et sa gauche était formée des brigades Achard et Clouet, cette dernière laissant en arrière un de ses régiments, le 28^, pour assurer les communications avec l'entrée des gorges.
Le général en chef retourna à Staouëli et y établit le quartier-général. Pendant l'affaire, les capitaines de vaisseau Villaret de Joyeuse et Hugon vinrent nous annoncer que la deuxième division du convoi, laissée à Palma, était en vue, et qu'un bon vent nous l'amenait •, cette nouvelle répandit la joie dans l'armée, car cette division avait à son bord tous les chevaux de l'équipage de siège, et une bonne partie de ceux de l'administration si nécessaires pour le transport des vivres et des blessés.
A partir de Staouëli, si l'on se dirige à l'est dans la direction d'Alger, le sol est presque par-tout couvert de palmiers nains ; il est inculte, mais sa nature justifie tout ce
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que dit l'histoire ancienne de sa fertilité. A six mille métrés environ du camp le pays change d'aspect, les mouvements de terrain deviennent plus prononcés, et on se trouve sur le groupe des hauteurs qu'occupent Alger et ses jardins. On y voit de nombreuses habitations. Les vignes, les haies et les arbres fruitiers dont le sol est couvert, rappellent les contrées les plus fertiles et les mieux cultivées de l'Europe. On devait supposer que l'ennemi se défendrait avec vigueur derrière les nombreux obstacles que nous offrait ce pays de chicane ; mais battus et découragés, les Algériens ne s'arrêtèrent nulle part. On traversa rapidement tous ces obstacles, et on prit position sur la limite qui sépare ce pays fourré d'un espace découvert.
Le colonel d'artillerie d'Esclaibes et le capitaine Bonnet de la même arme se firent particulièrement remarquer pendant l'affaire. Ce dernier eut un cheval tué sous lui.
Plus de quatre cents bœufs tombèrent
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entre nos mains, et assurèrent l'approvisionnement de l'armée pour huit ou dix jours.
Cette journée reçut le nom de combat de Sidi-Kalef; elle nous coûta peu de monde.
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Positions de Chapelle et Fontaine. — Investissement d'Alger. — Travaux de siège. — Environs de la place. — Feu des batteries. — Le château de l'Empereur. — Capitulation.
Le général en chef occupa donc Staouëli avec les brigades Munck d'Uzer et Colomb d'Arcines de la deuxième division. Il envoya au duc d'Escars qui réclamait l'honneur de se porter en première ligne, l'ordre de quitter Sidi-Ferruch avec sa division, pour venir occuper la ligne de nos avant -postes qui devait être renforcée. Jusque-là cette division n'avait eu que les fatigues de la campagne sans en partager la gloire; c'était elle qui avait fortifié la presqu'île, tracé la route militaire, et élevé des redoutes qui la défendaient. Le 48^ de la brigade Munck d'Uzer fut envoyé à Sidi-Ferruch pour y tenir garnison avec des compagnies tirées des équipages de la flotte. Cette concession
cSa CAMPAGNE d'AFRIQUE.
de la rnarine avait souffert bien des difficultés; mais enfin, api es de nombreux pourparlers , l'amiral avait cédé aux considérations importantes qui nécessitaient ce sacrifice de sa part. Il était effectivement indispensable qu'il mît à notre disposition le nombre d'hommes dont il pouvait rigoureusement se passer; car, en gagnant du pays, nous nous affaiblissions tous les jours par la nécessité de garder une quantité de postes. Nous avions déjà plus de deux mille hommes hors de combat par le feu de l'ennemi, et les camps de Staouëli et de Sidi- Ferruch envoyaient aux hôpitaux beaucoup de fiévreux et d'hommes atteints de la dyssenterie; cependant l'opération importante delà campagne, le siège d'Alger, n'était pas encore commencée! Ce fut dans ce moment que le général en chef se décida à demander en France une brigade de la division de réserve établie à Toulon.
Le duc dEscars traversa Staouëli le 25, de très bonne heure, avec les brigades Bertier de Sauvigny et Hurel, et il prit la direction des avant-postes; il laissa le général
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Hurel à moitié chemin , et alla se placer avec sa première brigade en ligne et à la gauche du général Glouet. A la nuit, le 3o^ de ligne releva le 28'' à Fentrée des gorges, et nous eûmes à déplorer une méprise funeste; des postes du 28^ croyant voir arriver l'ennemi, tirèrent sur lavant-garde du 3o% et tuèrent quinze à dix-huit hommes. La chaleur avait été si excessive pendant la journée, que ce régiment perdit du monde, dans le trajet de Sidi-Ferrucli, aux positions où il s'arrêta -, le chirurgien-major entre autres tomba mort sur la route.
La troisième brigade du ducd'Escars, aux ordres du général Montlivault, qui s'était arrêtée à Staouëli pour rafraîchir, se mit en route dans la soirée, pour occuper la Maison Carrée et tous les points militaires compris entre Staouëli et la position de Chapelle et Fontaine; de cette sorte, le général Hurel rendu disponible alla prendre son rang de bataille à la gauche du général Bertier.
Au 26 juin, l'armée était donc ainsi disposée :
A Sidi'Ferruch, le 4^"^ et quinze cents
marins des écjuipages de ligne, pour garder les ambulances et les approvisionnements de toute espèce qui s'y trouvaient.
A Staouëli, le quartier-général, le i5^ de ligne, et la brigade Colomb d'Arcines.
Sur les hauteurs de Chapelle et Fontaine, vis-à-vis Tennemi, la brigade Danrémont à l'extrême droite , la première division au centre, et deux brigades de la troisième à la gauche.
A la Maison Carrée et dans les redoutes intermédiaires entre Staouëli et les avantpostes, la brigade Montlivault de la troisième division.
Les Arabes garnissaient toutes les collines qui dominent la plaine entre Staouëli et les premières hauteurs du Boud-Jareah; on hâta les travaux des redoutes qui avaient été tracées de mille mètres en raille mètres, pour assurer la communication, et les troupes exécutèrent ces travaux avec leur zèle accoutumé.
Les officiers d'état -major ne pouvaient plus marcher isolément; ils prenaient des escortes toutes les fois qu'ils étaient envoyés
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en mission , et les Arabes les suivaient à peu de distance, pour tomber à l'improviste sur les traîneurs.
Le 26, les premières pièces de siège arrivèrent à Staouëli, et deux jours après, un parc composé de quinze bouches à feu de 12 et de 16, avec un approvisionnement complet, s'y trouvait rassemblé. Le génie y avait aussi une bonne partie de ses outils, des sacs à terre et des fascines.
Des convois de blessés, arrivant fréquemment des avant - postes , indiquaient que l'ennemi tenait avec opiniâtreté dans ses positions , et que les combats journaliers étaient meurtriers. La journée du 26 avait coûté, à la troisième division seulement, six officiers blessés et cent soixante-deux hommes mis hors de combat. Le 27, cette même division avait eu un officier d'état-major tué, sept officiers et cent soixante-sept hommes tués ou blessés. Le commandant Borne, premier aide -de -camp du duc d'Escars, eut l'épaule emportée par un boulet de vingtquatre ; il ne survécut que peu de jours à sa blessure. Cet officier, nommé jeune encore
chef de bataillon en 1823 pour avoir sondé sous le feu do l'ennemi le canal du Trocadéro, était généralement estimé. La famille royale lui portait un vif intérêt, et la mort vint le frapper au milieu d'une carrière brillante qu'il était di.gne de parcourir. Il fut regretté de tout le monde ; il était à-la-fois brave, instruit, et très modeste. A la première division, un bataillon d'infanterie légère avait été surpris par 1 ennemi et avait beaucoup souffert; enfin la perte des première et troisième divisions, depuis qu'elles occupaient cette position , pouvait s'élever à près de huit ou neuf cents hommes.
Dans un de ces combats journaliers livrés par la troisième division qui soutenait alors presque à elle seule tous les efforts des Algériens, les ouvrages qui conviaient nos avantpostes furent pris et repris. Un corps considérable de Turcs était parvenu à couronner nos épaulements et à y planter ses étendards; déjà les tirailleurs d'un bataillon du 35*^ et dé six compagnies d'infanterie légère , chargés de la défense de ces ouvrages , se reployaient , lorsque le brave capitaine de voltigeurs
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Pont-de-Gault du 35^, à la tête de la réserve, se fit jour à la baïonnette, chassa l'ennemi, après en avoir fait un grand carnage.
Le petit bois de l'extrême gauche et la maison crénelée furent le théâtre de continuelles attaques. M. le duc d'Escars s'y montra constamment, et y donna de nombreuses preuves d'un courage froid et tranquille.
Je ne crois pouvoir mieux faire son éloge qu'en laissant parler un des officiers de sa division ' : «Le lieutenant-général duc d'Esu cars s'acquit de nouveaux titres à la conte fiance de l'armée. Quand on le vit, où le (( péril était le plus grand, donner l'exemple )) de la plus belle bravoure et les ordres les «plus sages, ménager la vie du soldat et ext( poser la sienne, pleine et entière justice « fut rendue. L'on ne s'aperçut qu'il était « homme de cour et grand seigneur qu'à son « excessive politesse ; et sa division reconu naissante n'a pas oublié que le premier « soin , après la victoire du général qui avait
' M. Théodore de Quatrebarbes {Souvenirs de la Campagne d'Afrique).
«partagé tous ses dangers, fut d'établir un « hôpital pour ses blessés et ses malades, tan- (« dis que ceux des autres divisions bivoua- « quaient encore sous la tente. »
Le 28, le général en chef se croyant en mesure de faire l'investissement d'Alger, dont nous n'étions plus qu'à une lieue et demie, quitta Staouëli dans l'après-midi. Le général Loverdo suivit son mouvement dans la soirée avec la brigade d'Arcines, et il laissa au camp le i5^ de ligne, M. de Bourmont se porta à la maison où était le quartier-général de la troisième division, pour observer l'ennemi de la terrasse qui la dominait, et se concerter avec M. le duc d'Escars relativement à l'attaque du lendemain. L'ordre fut donné à toute l'armée d'être sur pied de très bonne heure.
Le 29, à trois heures du matin , l'armée se mit en mouvement sur trois colonnes marchant de front. L'aile droite était aux ordres du général Loverdo, n'ayant que deux brigades. Au centre était la division Berthezène, et la division d'Escars formait l'aile gauche. On marcha en bon ordre et en silence, et,
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au grand étonnement de tout le monde, le rideau, occupé la veille par les Algériens sur la droite, était évacué. Les batteries dont le feu nous avait si fort incommodés les jours précédents étaient détruites, et les pièces renversées dans les chemins creux. La troisième division seulement fut engagée, et chassa l'ennemi de positions en positions. Malgré les difficultés du terrain, les Turcs furent culbutés; leurs tentes et leurs batteries tombèrent en notre pouvoir. Après un moment de halte pour rétablir l'ordre dans les colonnes, nos voltigeurs gravirent avec une nouvelle ardeur une hauteur escarpée où l'ennemi s'était retranché, et les bataillons des i'^'^ et 9*^ d'infanterie légère de la brigade Bertier de Sauvigny volèrent au secours du 21^, qui était fortement engagé. Les Turcs surpris dans leurs maisons, et poussés par leur fanatisme religieux, égorgèrent leurs femmes et leurs enfants plutôt que de les voir tomber entre nos mains. Rien ne put arrêter l'élan de nos soldats ; et malgré les haies d'aloès et de nopals qui déchiraient leur chaussure, les ravins furent franchis, et à
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six lienres la troisième division couronnait les hauteurs du Boud-Jareah.
Sur la droite, le peu de connaissance que Ton avait du pays rendit la marche incertaine. On cherchait depuis lon{>- temps le château de l'Empereur, et on ne pouvait le découvrir; cependant nous avions à notre g^auche les hauteurs du Boud-Jareah, et la partie rentrante de la baie se développait à notre droite. Dans cet endroit, le pays est coupé par des vallées d'une grande profondeur; leurs pentes sont très rapides et d'un accès difficile par la quantité de jardins et de haies qui les couvrent. Nos colonnes arrivaient sur les sommets, et étaient obligées de descendre à une grande profondeur, pour reparaître à une très petite distance sur la hauteur opposée. 11 s'ensuivit de l'indécision dans la marche et presque du désordre. L'artillerie sur-tout éprouva de grandes difficultés : sans son nouveau matériel, elle ne serait jamais parvenue à les vaincre. Enfin, après bien des marches et des contre-marches, on vit le château de l'Emj^reur, et son canon nous salua. Le duc d'Escars fit un
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îDOuvement sur la droite, et le général Berthezène occupa le point culminant du Boud- Jareah. Là se passèrent des scènes attendrissantes. Plusieurs centaines de Juifs avec leurs familles étaient réunis dans un champ. Ces malheureux, agenouillés et pressés les uns contre les autres , poussaient des cris affreux et psalmodiaient des prières, en levant les mains au ciel. Ils croyaient tous que leur dernière heure était arrivée. Nous eûmes beaucoup de peine à les rassurer ; et quand ils virent que nous ne leur voulions aucun mal, ils se prosternèrent à nos pieds, et nous ne parvînmes que très difficilement à nous débarrasser d'eux. Plusieurs d'entre eux avaient été tués par nos tirailleurs en fuyant leurs maisons ; la distance et la ressemblance de leur costume avec celui des Algériens avaient été cause de ces malheurs. Nos officiers de santé donnèrent des soins à ceux qui n'étaient que blessés. Au nombre des morts, nous eûmes la douleur de voir plusieurs femmes et des enfants.
Un drapeau et cinq pièces de canon tombèrent en notre pouvoir.
M. le duc d'Escars recommanda au général en chef, comme s'étant particulièrement distingués dans les journées des 26, 27, 28 et 29 juin , MM. le lieutenant-colonel Baraquey-cCHilliers , an i^"^ léger, les capitaines Brusley , Susini eX Lelut , les sous-lieutenants de QueilJie, de Morogues, Gré, et le sergent Bazin, tous des i^*^ et 9*" légers;
Le chef de bataillon Ballon, les capitaines de voltigeurs Pelissier et de Pont-de-Gault , le capitaine Godard, le lieutenant Massoui et les sous-lieutenants Foltz et Denner du 35^;
Les capitaines Pelegry, Pourilhon et Vidal, les lieutenants Boudet et de Maleyssie , le sergent-major Rebuffat, le sergent Bardou, et le caporal Chaix qui avait enlevé un drapeau, tous du 17^;
Les capitaines de la Chapelle , d'Autun et Bourgeois , le lieutenant Robbe , le souslieutenant de Lastic , et le sergent-major Brunet, du 3o^.
Le deuxième bataillon du 49^? ^ux ordres du commandant Apehiée ^ formant Tavant-garde de la deuxième division , et
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une batterie commandée par le capitaine Z«mi\, s'avancèrent jusqu'à portée de mitraille du fort de l'Empereur, et restèrent exposés à son feu pendant quatre heures. Ces deux officiers, isolés du reste de l'armée, profitèrent habilement de la forme du terrain pour mettre leur troupe à l'abri du feu de la place , et furent constamment en mesure de repousser une sortie de la garnison.
Le général Loverdo, après une marche des plus pénibles, occupa le chemin de Gonstantine; le duc d'Escars se logea dans les jardins qui sont à droite, et le général en chef resta une partie de la matinée sur le Boud-Jarealî pour étudier la place et prendre ses dispositions d'attaque.
Alger nous apparaît enfin dans toute sa grandeur! Nous voyons ses minarets, ses murailles blanches, son port, ses batteries formidables... ce fort de l'Empereur, dont le nom a été si souvent prononcé par nos soldats depuis l'ouverture de la campagne... Par-tout il y a du monde, et on est disposé à la défense. Des acclamations se font entendre alors sur toute la ligne, et l'armée
salue de ses cris de victoire les remparts de cette ville orgueilleuse qui bientôt va s'humilier devant l'étendard, naguère l'objet de ses insultes. Un fort rassemblement de troupes se trouve entre la ville et le fort de l'Empereur ; il paraît disposé à se porter sur le point menacé.
Le rivage du côté de la porte de Bab- Azoun est couvert de gens qui évacuent la ville avec leurs familles et tout ce qu'ils possèdent. Plusieurs maisons de campagne portent des pavillons, ce sont les habitations dété des consuls européens. Deux d'entre eux arrivent et demandent à parler au général en chef. Ils viennent , au nom de tous les consuls, offrir leurs services à l'armée française, et annoncent qu ils sont réunis au Consulat d'Amérique. Cette démarche est considérée par tout le monde comme d'un bon augure pour l'issue de la campagne; elle prouve que la cause du Dey est perdue dans l'esprit des agents des différentes puissances de l'Europe.
Ils nous apprirent aussi u que le Dey « n'avait pas voulu s'opposer à notre débar-
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«quement, dans la persuasion où il était «qu'il lui serait facile de nous jeter à la (( mer; que le i4, l'ennemi avait perdu trois (( cents hommes; que le 19, nous avions été « attaqués par quarante-cinq à cinquante «mille hommes, et que le lendemain trente « mille avaient disparu soit par le fait de la «bataille, soit par la désertion*, qu'il y eut « dans Alger une grande confusion quand « on apprit l'issue du combat par l'Aga des «janissaires qui vint précipitamment sup- « plier le Dey de faire des propositions; qu'il « fut alors disgracié et remplacé par le Bey « de Tittery ; que s'il nous eût été possible de « poursuivre notre mouvement offensif après «l'engagement, Alger se serait soumis, l'a- « larme et le découragement y étant à leur « comble. »
Le général en chef, après avoir reçu cette communication, laissa la brigade Achard sur ce point important, avec ordre d'étendre ses postes vers la mer. Il se porta au centre des opérations, et établit son quartier-général ' dans une maison de campagne
' Voir le Plan des travaux de siège.
qui touche à la route, et distante à-peuprès de douze cents mètres du fort de l'Empereur.
Le général Valazé s'occupa de reconnaître le point ' où l'on pourrait ouvrir la tranchée dans la nuit suivante, et il fut décidé qu'on travaillerait immédiatement à six batteries destinées à faire feu sur le château de l'Empereur. Les maisons ( a et ^ ) situées sur le plateau le plus rapproché furent occupées à l'entrée de la nuit par des compagnies d'élite, et on travailla immédiatement à les créneler.
Le fort de l'Empereur ( en arabe Soltan Calassi ) est construit sur l'endroit où campa Charles -Quint, lors de son expédition en i54i. Quoique ce point soit dominé du côté opposé à la place, il commande au nord et à l'est la place et les mamelons qui vont en s'abaissant jusqu'à la mer. 11 semble plutôt bâti pour réduire la ville en cendres en cas de révolte, que pour la défendre. Sa forme est un carré long. Ses murailles qui ont pres-
' Voir le Pian des travaux de siège.
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que par-tout quarante pieds d'élévation et dix pieds d'épaisseur, ne sont pas protégées par un fossé. Un retranchement en maçonnerie, formant réduit, protège le côté ouest. Une tour ronde s'élève au centre de la plateforme et domine le tout. Il était alors armé de cent vingt bouches à feu. Les Algériens auraient dû porter tous leurs moyens de défense sur le rideau qui domine ce fort, et dont nous nous emparâmes le jour de l'investissement, ainsi que sur les hauteurs du Boud-Jareaii qui commandent le pays environnant Alger ; mais ils apportèrent dans la défense de leur capitale la même ignorance des principes de la guerre que durant la campagne, et ils ne surent jamais que se faire tuer bravement.
Dans la nuit du 29 au 3o juin, la tranchée fut donc ouverte à environ six cents mètres du fort. Les fatigues de la journée ne permirent pas de disposer de plus de trois bataillons pour ce service ; mais les jours suivants deux bataillons étaient commandés de travail, et cinq autres pour protéger les travaux. Ces derniers étaient relevés toutes
les vingt-quatre heures, et les travailleurs
toutes les douze heures. Les maisons a et b
furent crénelées et liées entre elles par des
boyaux.
L'investissement de la place n'était pas complet ; la communication de la ville avec le chemin de Gonstantine et celui qui borde la baie était libre. L'ennemi avait un fort rassemblement de cavalerie sur le bord de la mer, près des réservoirs ; ces troupes semblaient postées là pour protéger le départ de ceux des habitants qui ne voulaient pas s'exposer à toutes les chances désastreuses d'un siège. La garnison pouvait aussi recevoir par ce moyen et des troupes fraîches et des munitions de toute espèce ; il était donc nécessaire de s'étendre de ce côté jusqu'à la mer. A cet effet, le général Desprez, chef de létatmajor-général de l'armée, fut envoyé le 3o au matin avec deux petits bataillons d'infanterie légère et deux obusiers de montagne , pour pousser une reconnaissance à fond dans la direction du chemin de Gonstantine. Il déboucha par le Gonsulat de Suède, sous le feu du fort de lEmpereur,
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dont il n'était pas à plus de six à sept cents mètres, et parvint après une marche très pénible à couronner les hauteurs qui dominent la superbe maison de campagne de l'Aga des janissaires ; le fort de Bab-Azoun et les batteries de la baie lui envoyèrent des bordées. Leurs murs de clôture avaient été percés, afin de pouvoir se servir contre nous de l'artillerie qui d'abord n'était destinée qu'à armer les embrasures tournées du côté de la mer. Après avoir donné un moment de repos à sa colonne, le général Desprez, qui avait eu le temps de bien étudier cette partie des environs de la place, battit en retraite en bon ordre, et maintint à bonne distance les Algériens qui voulaient le suivre.
On renonça dès-lors à faire un investissement complet ; il nous aurait fallu pour y parvenir sept ou huit mille hommes de plus, et déjà l'armée était trop faible sur plusieurs points, car elle n'avait devant Alger que trente bataillons. La porte de Bab-Azoun resta donc libre, et toute l'attention se porta
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sur le fort de TEmpereur. Personne ne doutait qu'une fois ce rempart d'Alger réduit, la ville ne tarderait point à se rendre.
Au jour on était établi sur un développement de près de mille mètres; le point de la tranchée le plus rapproché du fort (c) avait fixé l'attention de l'ennemi, on fut obligé de l'évacuer pendant quelques heures pourdonner le temps aux tirailleurs de rendre leur logement tenable. Ce fut là que M. Chambaud, chef de bataillon du génie de service^ dans la tranchée, fut blessé à mort par un biscaïen. Cet officier était très estimé, et le général Valazé en faisait le plus grand cas. La garnison voyant dans ce mouvement de retraite un commencement de fuite, fit une sortie, mais elle fut repoussée avec vigueur par les compagnies de garde, et un bataillon du 49^ chassa à la baïonnette les Turcs qui étaient parvenus à s'emparer du Consulat de Suède.
Le feu de la place nous faisait éprouver des pertes considérables; on pressa les travaux pour démasquer le plus tôt possible les
CHAPITRE IV. lOi
batteries. Elles étaient au nombre de six; savoir ':
La Batterie d'Henri IF", de quatre obusiers de 24, au Consulat de Suéde;
La Batterie du Duc de Bordeaux , de deux obusiers de 8, à droite de la route;
La Batterie du Roi, de six pièces de 24, à droite, et plus près de la route;
La Batterie Dauphin, de quatre pièces de 24, à gauche de la route;
La Batterie Duquesne , de quatre mortiers de 10 pouces, plus à gauche;
La Batterie Saint-Louis, de six pièces de 1 6, à l'extrême gauche.
Cette dernière batterie, destinée à prendre en enfilade la face du fort qui devait être battue en brèche, eut beaucoup à souffrir par sa position rapprochée de la place. Tous les efforts des assiégés tendaient à en détruire les travaux; mais le capitaine Mo- (juard chargé de sa construction , homme de tête et d'une expérience consommée, sut la préserver par ses bonnes dispositions. Un
' Voirie Plan, a la fin de l'ouvrage.
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jeune officier d'infanterie faillit tout compromettre par sa fougue et sa légèreté ; ennuyé de recevoir des balles et de rester embusqué avec ses hommes pour protéger les travaux des canonniers, il monta tout-à-coup sur le parapet, et se précipita au-devant de l'ennemi qui faisait mine de s'approcher, en criant: u A moi, mes amis, chassons cette canaille!» Il fut accueilli par une fusillade des plus vives qui partait de toutes les haies environnantes, et revint en désordre avec son monde, après en avoir perdu une partie. Cette retraite précipitée fit suspendre les travaux, et les canonniers prirent les armes. Leur bonne contenance arrêta l'ennemi qui se contenta alors de nous combattre a coups de pierres. Nous ne sûmes comment expliquer un pareil procédé, car nous avions prouvé aux Algériens, toutes les fois que des rencontres avaient eu lieu, que nous méritions d'être traités plus militairement. M. Vaillant, chef de bataillon du génie, qui avait remplacé M. Ghambaud, fut lui-même atteint d'un biscaïen à la jambe, et mis hors de combat.
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Dans la même matinée ( i*"^ juillet ), une forte canonnade se fit entendre du côté de • la mer; le bruit se répandit aussitôt dans l'armée que la flotte venait faire une forte diversion pour fixer l'attention du Dey. Toutes les terrasses des maisons de campagne, et les points élevés du pays, furent couverts de curieux, qui jouirent pendant une heure et demie d'un spectacle remarquable. L'escadre de bataille était sous voile, et tous les bâtiments qui la composaient passaient successivement devant les forts de la côte, lâchaient leur bordée de tribord, et regagnaient la pleine mer quand ils les avaient dépassés, afin d'éviter les feux redoutables des batteries du môle. C'est dans le prolongement d'une des vallées qui environnent la ville, et dans un encadrement formé par les hauteurs sur lesquelles l'armée était campée, que cette scène se passait pour nous, et nous donnait un spectacle digne d intérêt ; il nous rappelait les exercices de la marine dans la rade de Toulon, lorsque les bâtiments essayaient la portée de leur artillerie •, car ici , comme en France, la mer engloutissait tous
les boulets; et à l'exception d'un très petit nombre, aucun n'arrivait à sa destination. Il faut croire que le vent ou le peu de fond ne permirent pas à la flotte de s'approcher davantage. Elle recommença deux jours après, mais son feu ne fut pas plus funeste à l'ennemi; car nous avons vu depuis les batteries qu'elle canonnait, et nous n'y avons compté que douze ou quinze boulets. Un accident fâcheux eut lieu à bord du vaisseau amiral; un des canons creva, et mit hors de combat les hommes qui le servaient. Ce furent heureusement les seuls hommes que la marine eut à regretter dans ces deux journées, où ses manœuvres durent produire un grand effet moral sur les Algériens.
Le 3 les travaux étaient presque achevés; un chemin avait été pratiqué sur le versant du rideau opposé à l'ennemi pour le transport de l'artillerie de siège, et on y travaillait sans relâche. L'ardeur des troupes était extrême, car journellement nous perdions de deux à trois cents hommes, malgré tous les soins qu'on avait mis à abriter les gardes
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et les postes de tranchée. Nous eûmes à regretter plusieurs bons officiers.
Le général en chef visitait tous les jours les travaux, et sa présence encourageait le soldat à supporter plus gaiement la fatigue et le péril. A mesure que nos ouvrages avançaient, le feu du fort se ralentissait, et Tennemi semblait réserver tous ses moyens pour le moment décisif. La nuit seulement il nous lançait des bombes qui presque toutes éclataient en l'air ; elles étaient toujours précédées de malédictions tirées du Coran, et de cris qui semblaient un dernier présage de mort.
Le pays qui environne iVlger est des plus pittoresques; les mouvements de terrain y sont grands sans être heurtés. La végétation y est superbe, et par-tout des sources et des courants d'eau y fécondent la terre. Les fruits y sont en abondance, et le mélange des arbres qui les portent avec ceux qui sont propres à ce climat, comme le palmier, l'aloès et la raquette, y produit le meilleur effet. Les Algériens aisés habitent
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beaucoup la campagne ; leurs maisons ne manquent pas dune certaine élégance, et plusieurs même sont construites avec luxe ; les voûtes mauresques y sont en grand nombre, des treilles abritent presque toutes les cours, et des terrasses où l'on va respirer l'air du soir terminent toutes les habitations. De tout temps les consuls européens avaient semblé fuir la ville pour venir habiter ses environs. Tous ont des maisons de campagne, où la recherche et le comfortable de notre civilisation se trouvent unis au goût du pays; ce sont en général des habitations fort agréables. Nous avons remarqué entre autres le Consulat de Suède dont nous nous sommes emparés le jour de l'investissement, comme d'un poste avancé essentiel à occuper pendant la durée du siège. L'ameublement, la distribution intérieure, la décoration des appartements, y étaient un mélange des habitudes orientales et du goût européen ; et ce mélange y produisait le meilleur effet. Le jardin était dessiné à l'anglaise; les allées y étaient bien tenues et sablées; enfin si les boulets du fort de l'Empereur n'étaient ve-
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nus mettre un peu de désordre dans tout cela, et nous rappeler l'Afrique, nous nous serions crus dans une des jolies maisons de campagne des environs de Paris, ou des côtes de la Provence. Nos soldats y trouvèrent une quantité considérable de Moniteurs et autres journaux, dont ils firent des feux de bivouacs.
La position de ce Consulat est remarquable; il est bâti sur un rocher qui est à pic du côté qui regarde la mer ; une belle terrasse plantée le couronne de ce côté, et on y jouit de la plus belle vue du monde. La vallée qui entoure ce rocher de trois côtés est parsemée de maisons et de jardins. Leur blancheur éblouissante contraste avec quelques ruines auxquelles le temps a donné son empreinte, et dont les briques ont conservé leur couleur première. Là on se croirait vraiment dans les plus belles parties de Tltalie ; ce sont des aqueducs , des monuments en ruine, de belles masses d'arbres, un ciel d'un bleu pur, et des ombres prononcées, comme on ne les voit que dans les contrées méridionales. Tout ce beau pays présentait alors
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l'imagée de la guerre; les maisons étaient abandonnées : les échos des vallées ne répétaient que le bruit du canon ; les jardins envahis par nos troupes étaient convertis en bivouacs, et le boulet sillonnait leurs platesbandes. Le palmier, cet arbre si beau dont la tête altière se balance mollement dans les airs , et dont les branches semblent toujours protéger quelque ruine contre les injures du temps, le palmier, dis -je, était frappé de mort. Les eaux ([ue les Algériens savent si bien ménager et dont ils tirent tant de parti, étaient détournées de leur cours par nos soldats qui, sans s'inquiéter de ce que deviendraient leurs voisins, faisaient une saignée à un conduit souterrain pour remplir leurs bidons; et on vit souvent plusieurs régiments manquer de cet objet de première nécessité, parcequ'un cavalier avait brisé ce même conduit pour y faire boire son cheval.
Le 4 juillet, à la première lueur du jour, une fusée partie du quartier-général donna le signal , et les batteries furent démasquées; la canonnade la plus vive com-
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menca sur toute notre ligne , et le fort de l'Empereur qui depuis quatre jours ne cessait de tirer, riposta vigoureusement. Les Algériens avaient garni de sacs de laine les merlons qui séparent les embrasures, et ils en espéraient une bonne protection; mais les feux croisés de nos batteries renversèrent promptement cette faible défense, et l'épaulement en maçonnerie s'écroula en plusieurs endroits. C'est alors que nous pûmes juger du courage de ces braves gens qui méritaient un meilleur sort; nos boulets en faisaient un carnage épouvantable; les mêmes canonniers ne tiraient pas deux coups, ils étaient enlevés et remplacés immédiatement par d'autres qui venaient avec empressement à une mort certaine. Nos officiers d'artillerie pointaient eux-mêmes les pièces, et toute l'armée admira le sang-froid du colonel d Esclaibes qui resta pendant tout le feu dans une des batteries de vingt-quatre pour donner des leçons d'adresse aux pointeurs. Ce brave et digne officier, qvii joint à l'expérience de la guerre et aux connaissances approfondies de son arme , des talents qui ren-
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dent sa société si a(>Téable; qui, par son caractère doux et conciliant, s'était fait aimer de tout le monde, vient de perdre son régiment; ses longs services n'ont pu trouver grâce auprès des réformateurs du jour, et sa qualité d'ancien officier de la garde royale a été pour lui un titre de proscription. Puissent les regrets de ses camarades de l'armée d'Afrique, dont nous nous faisons ici l'organe, arriver jusqu'à lui, et le consoler un instant des injustices du jour!
Le feu du fort diminuait sensiblement ; une grande confusion y régnait ; les batteries jonchées de cadavres étaient presque désertes, quelques pièces seulement tiraient encore. Vers neuf heures on vit quelques hommes s'évader au moyen d'une corde suspendue en dehors de la muraille : peu de temps après les débris de la garnison sortirent précipitamment, et une explosion épouvantable se fit entendre; l'air fut obscurci pendantquelques instants par un nuage noirâtre, et la terre fut couverte au loin de poussière et de fragments de pierres. Nos soldats étonnés d'abord se précipitèrent bientôt
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hors de la traiicliée. Trois compagnies du SS*", conduites par le (^énéral Hurel, entrèrent dans le fort au pas de course par la brèche et en prirent possession. Elles furent suivies immédiatement des généraux Lahitte etValazé qui animaient par leur exemple les troupes sous leurs ordres: là tout offrait le spectacle de la dévastation et l'image du chaos. La laine qui avait été apportée en grande quantité était jetée au loin ; elle couvrait jusqu'à une grande distance et la terre et les arbres. La face nord-ouest était entièrement écroulée, ainsi que la plate-forme et la tour, et les murailles restées debout étaient sillonnées par de larges fentes: on y distinguait, au milieu des débris de toute espèce, les membres des malheureux qui n avaient pu fuir assez tôt le sol qui devait les engloutir. Un de nos braves, impatient de voir le drapeau blanc flotter sur ces remparts détruits, ôta sa chemise et la plaça à l'extrémité du tronc brisé d'un dattier qui s'élevait dans l'intérieur du fort, et qui par sa position élevée servait de signal aux bâtiments qui voulaient entrer dans le port. L'armée vit donc en si-
gnal de victoire flotter spontanément sur les ruines du principal boulevard de la piraterie, un pavillon français d'une forme nouvelle attestant le courage et l'intrépidité des enfants de la France.
Nous crûmes d'abord qu'une de nos bombes tombées sur le magasin à poudre avait causé l'explosion ; mais Ton sut plus tard que les Turcs, réduits à la dernière extrémité, y avaient mis eux-mêmes le feu, dans l'espoir d'écraser les Français sous les ruines.
Tandis que nos troupes victorieuses prenaient possession du fort de l'Empereur, plusieurs milliers d'Arabes menaçaient les bivouacs de la troisième division. Le général Montlivault cliargea le brave colonel de Roucy de les dissiper, ce qu'il fit à la tête de quatre compagnies de son régiment et des voltigeurs du 35^.
Immédiatement après la prise du fort, l'artillerie et le génie s'occupèrent de le mettre à l'abri d'une surprise ; des gabions et des sacs à terre y furent portés à la hâte pour y faire un logement, et la brèche fut rendue impraticable.
CHAPITRE IV. Ii
Une compagnie de grenadiers emportée par trop d'ardeur, descendit jusfjue vers le fort Bab-Azoïin; mais n'ayant aucuns moyens d'en enfoncer la porte, elle fut obligée de battre en retraite, et elle perdit du monde dans ce mouvement rétrograde.
Au moment où le général en chef arrivait , le premier secrétaire du Dey , Sidi Mustapha Kasbadji, se présentait en parlementaire à nos avant-postes ; il venait demander les conditions de la capitulation, et offrait de la part de son maître de payer au Roi de France les frais de la guerre, et de rendre au commerce français tous ses anciens privilèges. Au moment où il exposait l'objet de sa mission, un boulet siffla à ses oreilles et le fit tressaillir; sur l'observation qu'il fit cpie les hostilités devaient être suspendues , le général Lahitte lui répondit plaisamment: «Parbleu, monsieur, cela ne (( vous regarde pas , ce n'est pas sur vous «qu'on tire, )) Ses propositions furent rejetées, et lorsque M. de Bourmont congédia Mustapha, il lui répéta que, maître de toutes
les positions, il pouvait en un instant et à sa
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volonté foudroyer la ville et la Cassauba, que toutefois il voulait bien accorder la vie sauve au Dey et à ses Turcs, mais qu'il devait se rendre à discrétion, et remettre surle-champ à l'armée française les portes de la ville et des forts extérieurs.
Cependant à Alger tout était dans la confusion; le divan était assemblé, et attendait avec anxiété les conditions qu'il plairait au vainqueur de lui imposer. La population poussait des cris de désespoir, et s'attendait, suivant la coutume des Musulmans, à être passée par les armes. Le Dey, dans un moment de désespoir, s'était saisi d'un pistolet, et se dirigeait vers le magasin à poudre de son palais, qui contenait deux cent trente milliers de poudre, pour se faire sauter lui et tous les siens , lorsqu il en fut empêché par sa famille qui lui fit espérer dans la clémence des vainqueurs. A deux heures arrivèrent deux nouveaux parlementaires. L'un d'eux était Hamed Boudarba ' , Maure très
' Il a été envoyé à Paris au mois de février dernier, par ses concitoyens, pour plaider leur cause, et prier
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influent à Alger; tous deux pariaient très bien français, et ils expliquèrent avec beaucoup d'adresse les prétentions du Dey. M. de Bourniont confirma de nouveau ce qu'il avait dit à Mustapha, et il ajouta que le Dey pouvait, sans crainte, s'en remettre au Roi de France du soin d'assurer honorablement son avenir.
Pendant ce temps, le commandant de la flotte algérienne s'était rendu à bord de la Provence ) pour solliciter une suspension d'armes ; mais l'amiral Duperré avait répondu que tant que le drapeau blanc ne flotterait pas sur les tours d'Alger, il la considérerait comme en état de guerre. De nombreuses embarcations sortaient du port, et se dirigeaient vers le cap Matifou , et le rivage était couvert de familles emportant avec elles tout ce qu'elles possédaient, et se dirigeant vers l'intérieur du pays.
A deux heures, Sidi Mustapha et Hamed Boudarba reparurent; ils étaient accompa-
instamment le Gouvernement de ne pas remettre Alger sous la domination de la Porte.
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gnés du consul anglais qui était chargé par le Dey d'intervenir en sa faveur pour obtenir des conditions moins sévères. Ils furent reçus dans un champ voisin du fort, à gauche de la route, et les articles de la capitulation furent dressés en présence des principaux chefs de l'armée, et le général Desprez tenant la plume. En voici les bases , telles qu'elles furent posées :
«'L'armée occupera la ville et la Cassauba, « et généralement toutes les possessions de la «Régence, le 5, à neuf heures du matin.
« La religion et les coutumes seront res- « pectées.
« L'entrée des mosquées sera interdite à (( tous ceux de l'armée.
« Le Dey et les Turcs quitteront Alger « dans le plus bref délai.
« On leur garantit la conservation de leurs « richesses personnelles.
« Us seront libres de choisir le lieu de leur « retraite. d
Pendant ce temps, le général Valazé profitait de la suspension d'armes pour s'approcher de la place; et dans la nuit suivante,
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on exécuta des travaux qui nous mettaient à même de cheminer à couvert jusqu'à peu de distance de Ja Gassauba, dans le cas oii les négociations auraient été rompues.
La joie était dans l'armée; on se félicitait, on s'embrassait : Alger! cette ville imprenable, ce rempart de l'islamisme! Alger! la ville sainte parmi les croyants, la ville pure de toute profanation! Alger la guerrière allait tomber en notre pouvoir, et dans peu d'heures le noble drapeau de France allait y remplacer l'étendard musulman! Ah! que nous étions fiers d'acquérir une si belle gloire à cette France tant aimée, et que nous étions heureux d'avoir fait plus que l'Angleterre, notre éternelle rivale !
Il y avait vraiment bien de quoi enivrer de bonheur en songeant aux résultats immenses que cette conquête allait avoir pour la France et pour les états de l'Europe que nous venions d'affranchir des tributs honteux qu'ils payaient à ces audacieux forbans. Nos regards se portèrent aussi, dans ce moment solennel , sur notre Roi ; cette guerre avait toujours été sa pensée favorite, et son ame
li8 CAMPAGNE D'AFRIQUE, pieuse s'en était fait un devoir comme un des plus grands services qu'on pût rendre à la chrétienté. Nous pensions à la joie qu'il allait en ressentir; hélas!
CHAPITRE V
Entrée dans Alger. — La Cassauba. — Le trésor de la Régence. — Etablissements publics. — Désarmement des janissaires. — Visite du Dey au général en chef. — Son départ pour Naples. — Organisation des différents services.
Le 5 juillet au matin, tout se disposa dans l'armée au grand événement de la journée. Les corps qui devaient former l'avant-jjarde eurent ordre de se mettre en grande tenue ; à midi les portes devaient être occupées. La joie était si générale , l'empressement était tel chez tout le monde pour connaître cette ville étonnante , cpi'on négligea les précautions usitées en pareil cas, et qu'on s'engagea dans un chemin très étroit et encaissé, le seul qu'on eût reconnu. Aux approches de la ville, le terrain est couvert d'aloès tellement épais qu'il fut très difficile de les franchir, malgré le secours des sapeurs du génie qui cherchaient à frayer
plusieurs passages. L'impossibilité de déployer un bataillon, et l'encombiement du chemin par les parcs de réserve et de siège qui, indépendamment des batteries de camipagne , avaient été mis en mouvement par un malentendu, occasionèrent un peu de désordre et d'hésitation, et le 6^ de ligne, qui devait marcher en tête de colonne , se fit attendre. Si le terrain avait été reconnu à l'avance, et si les ordres eussent été donnés avec plus de clarté et de précision pour la mise en mouvement des troupes, on aurait évité cet inconvénient, qui ôta à notre prise de possession toute la solennité qu'elle devait avoir.
Le général Laliitte qui s'était mis à la tête de l'artillerie, ignorant que la marche fût arrêtée par le 6^ de ligne , qu'on attendait, avait continué à s'approcher de la ville, et ayant vu la porte libre, il y était entré avec deux compagnies. Peu d'instants après, le général en chel' arriva avec lavant-garde, et l'intérieur de la Gassauba fut occupé par un bataillon ; un autre forma les faisceaux en dehors de la porte d'entrée ; le général
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Tholozé, sous-chef de l'état-major-général, iioinmé commandant de la place, orjjanisa le service.
On songea d'abord à s'emparer des casernes des janissaires dont on connaissait l'esprit remuant, et qui étaient encore armés. A cet effet, le général Montlivault, qui s'était rendu maître de la porte de Bab- Azoun, logea un de ses régiments, le 34^, en ville, et les établissements de la marine furent occupés par le 35^ de la brigade Bertier. Le reste de l'armée fut groupé autour d'Alger, et l'artillerie établit son parc général sur les hauteurs les plus rapprochées de la ville. Le général Berthezène se logea avec la brigade Achard à la belle maison de cam- ])agne du Dey, au nord de la ville. Le général Loverdo s'installa en ville, et le duc d'Escars resta dans sa position première , en arrière des Consulats de Hollande et d'Espagne.
Au moment de notre entrée dans la ville, le plus grand calme y régnait; quelques habitants étaient sur le seuil de leurs portes : ils semblaient résignés à tout 5 du reste, point
de foule , et aucune marque d'approbation ni d'iuiprobation de leur part. Le palais du Dey venait d être évacué depuis une heure seulement par les gens de sa suite, et le désordre qui y régnait indiquait la précipitation avec laquelle il avait été abandonné. Le Dey avait envoyé dans la matinée demander une prolongation de quelques heures : et sur la réponse négative du général en chef, il s'était décidé à quitter à la hâte la Cassauba, pour aller habiter avec tout son monde une maison située dans le bas de la ville, et qui lui appartenait avant qu'il eût été élevé à la souveraine puissance.
Le ministre des finances nous attendait avec les clefs du trésor ; il les remit au président de la commission nommée pour en faire l'inventaire, et les scellés furent apposés sur toutes les portes. Cette commission était composée de l'intendant-général, du général Tholozé, et du payeur-général. On fut ébloui dans le premier moment de la ([uantité d'argent monnoyé qui s'y trouvait, et on l'estima approximativement à soixante- (juinze ou quatre-vingts millions ; c'est cette
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estimation, faite trop précipitamment, qui a donné lieu à tou8 les contes absurdes débités par la suite. Quelques paquets, que les .o^ens du Dey n'avaient pas eu le temps d'emporter, et qui se trouvaient répandus ça et là sur les escaliers et dans les corridors, ayant été trouvés par l'avant-garde , elle se distribua ce qu'ils contenaient, et ce fut ainsi que des vêtements assez riches tombèrent au pouvoir de quelques soldats et des gens de la suite du général en chef et de l'état-maj or-général. Les objets précieux furent portés au trésor, et la plus grande partie des vêtements fut rendue au Dey.
Voilà à quoi se réduisent les spoliations tant reprochées aux chefs de l'expédition. Quelques paires de pantoufles qui avaient appartenu aux femmes du Dey, des bagatelles qui n'avaient de prix à nos yeux que comme souvenirs de la campagne, et que l'on était bien aise de rapporter en France comme des témoignages de notre victoire !
Mais les hommes de parti qui d'abord avaient attaqué toutes nos opérations, du-
124 CAMPAGNE D'AFUIQUE.
rent après le succès répandre sur nous de nouvelles calomnies ; et le pillage de la Cassauba devint le texte inépuisable de leurs odieuses imputations. Nous abaisserons-nous à répondre à de vils pamphlétaires? Qu'il nous suffise de dire que M. le général Clausel, après une enquête sévère sur les dilapidations prétendues, a reconnu hautement la fausseté de l'accusation, et a déclaré de la manière la plus formelle que rien n'avait été détourné des trésors de la Régence.
A quelques époques de nos guerres, je le dis à regret, nous avons vu s'élever de grandes fortunes dont on ne pourrait avouer la honteuse origine ; mais aux yeux de tout homme de bonne foi , les vainqueurs d'Alger resteront purs et sans reproche. En Afrique, comme en Espagne en i823, le plus noble détintéressement n'a pas cessé de briller dans nos rangs, à côté des vertus inhérentes au caractère du soldat français.
Les marins naufragés des bricks le Silène et V Aventure j rendus à la liberté par suite de notre entrée à Alger, témoignèrent leur joie et leur reconnaissance à nos soldats; ils
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s'embrassaient, se félicitaient, et cédaient aux instances de nos braves, en leur racontant leurs souffrances et leurs espérances. M. Bruat , lieutenant de vaisseau, à qui ils devaient tant pour leur salut, était l'objet de l'admiration générale, et il reçut les félicitations de toute l'armée.
La flotte vint mouiller dans la partie de la baie la plus rapprochée de la \'ille, et l'amiral prit possession du port et des établissements de la marine. Le bâtiment à vapeur le Sphinx, le même qui avait porté en France la nouvelle du débarquement de l'armée, partit pour Toulon dans la soirée du 5, pour annoncer la prise d'Alger.
Le lendemain, parut l'ordre du jour suivant :
Alger, 6 juillet i83o.
« La prise d'Alger était le but de la cam- « pagne; le dévouement de l'armée a de- (tvancé l'époque où il semblait devoir être ((atteint. Vingt jours ont suffi pour la des- (( truction de cet état dont l'existence fati- « guait l'Europe depuis trois siècles. La re-
(( connaissance de toutes les nations civilisées u sera pour l'armée d'expédition le fruit le « plus précieux de ses victoires. L'éclat qui (( doit en rejaillir sur le nom français aurait « largement compensé les frais de la guerre; « mais ces frais mêmes seront payés par la (( conquête. Un trésor considérable existe «dans la Cassauba ; une commission, com- (' posée de M. l'intendant en chef, du géné- « rai Tholozé, et de M. le payeur-général, (( est chargée par le général en chef d'en w faire l'inventaire ; elle s'occupe de ce tract vail sans relâche, et bientôt le trésor conte quis sur la Régence ira enrichir le trésor « français. »
M. deBourmont, en rendant compte au Président du Conseil des Ministres de ces brillants résultats, demandait qu'une gratification équivalente à trois mois de solde fût accordée à l'armée. Il aurait pu, en s'appuyant de quelques antécédents puisés dans notre histoire militaire, prendre sur lui de donner cette gratification; mais son excessive délicatesse l'en empêcha, et il voulut que les
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opérations financières eussent tonte la publicité possible, et qu'elles pussent être présentées aux Chambres revêtues de toutes les formes légales. Il demandait aussi que l'arriéré de la Légion -d'Honneur, si vivement réclamé depuis plusieurs années, fût payé avec ce qu'il y aurait dans ce trésor d'excédant sur les frais de la guerre. Cette pensée généreuse lui appartenait tout entière, et il souriait à l'idée de faire payer par la jeune armée qu'il commandait, l'arriéré qui était dû aux débris des armées de la République et de l'Empire. Il était loin de penser alors qu'il serait bientôt lâchement accusé d'avoir dilapidé ce trésor auquel il voulait donner une si noble destination. Mais il devait être méconnu dans toutes ses actions, et le parti qui s'acharnait à sa perte avait résolu de l'abreuver de tous les genres d'humiliations. La France, éclairée aujourd'hui sur ce qui s'est passé à Alger, rend à ceux qui lui valent une belle page de plus dans son histoire, une justice qui, bien que tardive, n'en est pas moins éclatante, et toute la honte en retombe sur ceux qui devraient savoir que dans la
noble carrière des armes on meurt pauvre, après avoir vécu avec honneur.
La journée du 6 fut employée au désarmement des janissaires. Ils avaient été prévenus de cette mesure par les autorités de la ville, et cette opération importante se fît sans le moindre obstacle. Chaque homme apporta son £usi\ et son y atac/ an , après toutefois les avoir dépouillés de leur riche garniture. Douze cents hommes de cette milice turbulente furent embarqués pour le Levant j ceux qui étaient mariés, ou d'un âge trop avancé, reçurent l'autorisation de rester à Alger.
Cette ville extraordinaire est bâtie en amphithéâtre sur le penchant nord-nord-est d'une colline qui s'étend jusqu'à la mer. Son périmètre est d'environ trois quarts de lieue. Les rues y sont fort étroites, excepté celle qui va du faubourg de Bab-Azoun au faubourg de Bab-al-Ouet, qui est un peu plus large, et où se tiennent les marchés. Les maisons, construites en pierres et en grosses briques, sont blanchies à la chaux, ce qui donne à l'ensemble de la ville l'aspect d'une vaste
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carrière; la plupart n'ont qu'un ëta^e qui, du côté de la rue, a une partie saillante soutenue par des arcs-boutants en bois. Chaque habitation a une citerne, et il y a en outre dans les rues une quantité de fontaines dont les eaux viennent, par des conduits souterrains, de la colline sur laquelle est bâti le château de FEmpereur.
Il y a à Alger un nombre considérable de mosquées; mais aucune n'est remarquable par son architecture ou ses ornements. On n'y trouve ni sièges ni coussins; le pavé est recouvert de nattes; au milieu s'élève une grande chaire exhaussée par quelques marches; c'est là que se place chaque vendredi le Mufti ou un Iman pour exhorter le peuple à la piété. Les Mahométans en prière ont toujours le visage tourné du côté qui regarde la Mecque. Dans la partie opposée de la mosquée est une tour carrée sur laquelle un crieur monte à différents instants du jour pour annoncer aux croyants les heures de la prière.
Les établissements de la marine sont remarquables; de vastes magasins voûtés se
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trouvent sous le môle , et des batteries formidables défendent la ville du côté de la mer; du reste, le port est très petit, et ne pourrait pas contenir plusieurs frégates armées.
En fait d'établissements publics, nous n'avons remarqué que les casernes, qui sont au nombre de cinq, et qui peuvent contenir chacune à-peu-près six cents hommes; plusieurs bagnes pour les esclaves du gouvernement, et trois grandes écoles publiques. Il y a aussi quelques auberges qui renferment de vastes magasins, et où vont loger les marchands turcs. Les Algériens font un grand usage du café, et ils passent plusieurs heures de la journée à fumer, et à boire cette excellente liqueur. Ils se rassemblent à cet effet dans une maison à laquelle nous avions tout naturellement donné le nom de Café , mais qui ne ressemble en rien aux établissements de ce genre que l'on voit en Europe. Cette maison se compose d'un long couloir obscur, à droite et à gauche duquel se trouvent des salles enfumées et profondes; à Textrémité de chacune de ces salles il y a
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une petite cheminée ; c'est là que la liqueur de Moka bout en permanence, et qu'un esclave est chargé de la distribuer aux Algériens couchés ou assis sur les bancs qui garnissent les murailles. Chacun de ces hommes est armé d'une longue pipe, et sans la vivacité de leurs yeux, on les prendrait pour des figures du cabinet de Curtius, tant leur immobilité est parfaite. Ils regardaient surtout avec étonnement nos soldats allant et venant sans cesse, et faisant ce que les esclaves seuls sont chargés de faire dans leur pays. Ils nous ont avoué depuis qu'ils nous avaient crus des géants, et qu'ils ne comprenaient pas comment des hommes aussi petits pouvaient faire d'aussi grandes choses.
Le y juillet tout le quartier-général fut prévenu que le Dey allait venir à la Gassauba pour faire une visite au général en chef; l'amiral Duperré fut invité à assister à cette entrevue. Une compagnie de grenadiers fut envoyée à Hussein-Pacha comme garde d'honneur, et des officiers du général en chef allèrent au-devant de 1 ui pour le recevoir aux portes du palais. La curiosité était extrême
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chez tous les assistants, et quand les tambours, qui rappelaient, annoncèrent son arrivée, il se fit un profond silence : une (grande infortune ins[)ire toujours tant de respect, quand elle frappe un vieillard! Celui-là surtout devait être si malheureux, envoyant sa capitale et son propre palais occupés par des chrétiens ses vainqueurs, qu'on ne pouvait s'empêcher de le plaindre ou de l'admirer dans la démarche qu'il faisait.
Hussein -Pacha est un homme d'environ soixante-cinq à soixante-dix ans; sa taille est petite; ses formes musculeuses et arrondies indiquent la force; sa figure, sans être belle, a cependant de la dignité, et ses yeux sur-tout annoncent de la finesse et de l'astuce. Son costume était très simple; \e bout^nous des Arabes était jeté négligemment sur ses épaules, et un turban fait avec un cachemire de couleur cramoisie couvrait sa tête. Des Turcs et des Maures de distinction l'entouraient, mais aucun d'eux n'était armé. Il s'avança avec noblesse au-devant du général en chef qui fit quelques pas à sa rencontre; rien n'indiquait sur son visage
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1 émotion qui devait régner au fond de son cœur; il fut humble sans bassesse, et sa di- (^nité n'avait rien de choquant. L'entrevue fut des pkis amicales ; il demanda d'abord à être transporté à Livourne avec sa suite qui se composait de cent et quelques personnes. M. de Bourmont lui dit qu'une frégate allait être mise à sa disposition dès l'instant même , et qu'il pourrait y faire transporter tout ce qui lui appartenait. Il fit monter à deux cent cinquante mille francs à-peu-près la perte de son mobilier, et la somme lui fut portée le lendemain. Ses gens même eurent la permission de parcourir la Cassauba pour réclamer tout ce qu'ils reconnaîtraient comme ayant appartenu à leur maître; ils usèrent grandement de la permission ; car, dans leur visite , plusieurs montres françaises disparurent.
Le Dey fut reconduit avec les égards qui l'avaient accompagné à son arrivée, et il traversa encore une fois la ville au milieu du peuple silencieux. Monté sur une mule d'assez pauvre apparence , entouré d'un petit nombre des siens, et escorté par une
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garde française, ce prince infortuné avait dû perdre le prestige dont sa grandeur était entourée avant ses malheurs; cependant il n'y eut aucune démonstration hostile contre lui , et la population muette se borna à exprimer par son silence la douleur qu'elle ressentait. Le général en chef lui rendit sa visite le lendemain , et leur conversation fut des plus touchantes ; le Dey commença par le remercier de tous ses bons procédés et l'assurer de sa reconnaissance éternelle pour le Roi de France. «J'avais u toujours été persuadé de la justice de ma u cause, mais je reconnais que je m'étais u trompé puisque j'ai été vaincu ; je dois me «résigner à la volonté de Dieu. On m'a re- (ç présenté comme un despote féroce et san- «guinaire; que l'on consulte mes sujets, et t( sur-tout la classe indigente de cette capi- «tale, et l'on aura la preuve du contraire, '.( car je leur ai toujours fait du bien. Je vous « les recommande.
«Je sais que vous avez perdu un fils; je «vous plains, et j'apprécie d'autant plus «votre douleur que la guerre ne m'a pas
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«plus épargné, et qu'un neveu que j'aimais ((tendrement m'a été enlevé; mais nous de- (( vous nous résigner à la volonté de Dieu.
((C'est à Naples que je désire me retirer; ((je pars avec la conviction que le Roi de ((France ne m'abandonnera pas. Si un jour ((je me trouve dans le besoin, je m'adresse- (( rai à lui ; il est grand, il est généreux puis- (( qu'il vous a commandé tout ce que vous ((faites, et il ne me laissera pas dans la (( misère. »
Le langage de cet homme, que nous avions regardé jusqu'alors comme fort ordinaire, avait quelcjue chose de si noble, que nous fûmes touchés de ses malheurs et qu'il conquit notre estime. Le lo juillet, dans la matinée, il se disposa à passer à bord de la frégate la Jeanne d'Arc qui avait été disposée pour le recevoir ainsi que les cinquantedeux femmes et les cinquante-huit hommes qui le suivaient. Ses derniers moments à Alger furent touchants ; des vieillards voulurent encore le voir avant de mourir, et ils se firent transporter sur le rivage pour embrasser ses genoux. Il eut à supporter de bien
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rudes épreuves ; et lorsque la fermeté de son caractère fut ébranlée par ces scènes attendrissantes, il se précipita dans le canot qui Fattendait, pour cacher ses larmes et sauver sa dignité.
Ainsi disparut de ces contrées malheuleuses le dernier représentant de la puissance mahométane; il emportait les regrets de la partie éclairée de la population , parcequ'il avait régné avec modération ; mais les autres classes du peuple le virent partir avec indifférence; les Maures et les Juifs se réjouirent d'un changement qui devait les affranchir.
On trouva dans la Gassauba une quantité considérable d'armes de luxe; elles furent distribuées aux officiers-généraux et supérieurs de l'armée, d'après l'ordre du général en chef. Les officiers-généraux eurent chacun un fusil, un sabre, et une paire de pistolets; un yatagan fut donné à chaque officier supérieur. Les armes des janissaires furent en outre données à tous ceux qui n'avaient pas pris part à cette première distribution. La marine fut oubliée, et elle en
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fut blessée; elle crut que c'était avec intention qu'on ne l'avait pas admise à prendre sa part de ces trophées, et nous avons su depuis que les chefs en avaient eu un vif ressentiment. Ce fut un tort, il est vrai, d'avoir oublié la marine dans cette circonstance; mais enfin ce ne fut qu un oubli, et nous pouvons affirmer que si quelqu'un, au moment de la distribution, eût proposé de l'y faire participer, le général en chef aurait reconnu la justice de cette demande, et y aurait accédé de bonne grâce.
La meilleure harmonie ne tarda pas à régner entre nos soldats et la partie delà population d'Alger qui se montrait dans les marchés , les bazars et les lieux publics ; quant à l'intérieur des maisons, aucun de nous n'y fut introduit, et les Algériens pa- ' raissaient peu jaloux de nous mettre au courant de leurs uiœurs de famille. Les femmes sur-tout sont dans ce pays, comme dans tout l'Orient, soumises à une surveillance jalouse, et quiconque serait assez téméraire pour pénétrer le mystère dont elles sont entourées, paierait de sa tête sa folle
i38 CAMPAGNE D AFRIQUE.
entreprise. Le petit nombre d'entre elles qui reçoivent la permission de sortir pour aller aux mosquées ou aux bains, sont toujours suivies de plusieurs esclaves, et elles ne se montrent que voilées et masquées de manière à ce qu'il soit impossible de deviner ce quelles sont. Les Négresses et les Juives sortent seules à visage découvert.
Un commissaire-général de police fut créé ; ces fonctions importantes furent confiées à M. d'Aubignosc, qui avait acquis dans de hauts emplois une grande habitude de l'administration. On installa une commission municij)ale ^ elle se composait de sept habitants maures les plus influents par leur fortune, et parlant presque tous une langue européenne.
La nouvelle de la prise d'Alger s'étant répandue dans la Méditerranée, les bâtiments de commerce de toutes les nations affluèrent dans la baie, et l'amiral y organisa le service. Le brick le Marsouin fut placé près de la chaîne, et dut veiller à la police du port. Un autre brick fut installé dans la baie comme stationnaire , pour veiller aux arrivages; et
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on créa un conseil de santé qui eut pour mission de régler les quarantaines. Ces excellentes mesures contribuèrent à maintenir l'ordre dans toutes les branches du service.
Une grande revue de l'armée était annoncée pour le 1 2 ; on croyait que le général en chef ne la passerait que pour distribuer aux troupes les récompenses si impatiemment attendues. M. de Bourmont s'était flatté effectivement que le premier travail envoyé en France au commencement de la campagne pourrait lui être renvoyé pour cette époque, mais il eut la douleur de se montrer encore aux soldats sans avoir rien à leur donner ; et nous sûmes depuis que par une fatale parcimonie ce travail avait été renvoyé à l'armée, comme trop considérable, avec invitation de le réduire!... et l'on regardait à quelques bouts de ruban pour récompenser des services que toute l'Europe admirait, et l'annuaire à la main, on consultait l'ancienneté de grade de tel ou tel officier porté pour de l'avancement!... Ah ! quel aveuglement ! Pourquoi faut-il que la main du prince ait été retenue par d'aussi
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misérables considérations , et que tout ce qui fut demandé alors pour l'armée n'ait pas été mis immédiatement sous ses yeux, sans avoir passé par la filière des bureaux!...
Le découra.oement commença à se mettre dans les rangs ; les maladies y firent du ravage; et lorsque le i8 on vit le Sphinx^ de retour de Toulon, apporter au général en chef sa nomination de maréchal de France sans aucune autre récompense, l'étonnement fut universel. M.deBourmont lui-même sentit tout ce qu'il y avait de désobligeant pour l'armée dans ce retard, et il cliercha, dans toutes les réponses qu'il fit aux félicitations des différents corps, à leur exprimer le chagrin qu'il ressentait de ne pouvoir encore les récompenser de leurs brillants services.
Le Bey de Tittery", qui s'était empressé de faire sa soumission, fut investi de nouveaux pouvoirs par le général en chef, pour gouverner au nom du Roi de France la province qu'il administrait sous la Régence.
' Le même qui depuis a levé le premier l'étendard de la révolte, et que le général Clausel a fait prisonnier dans sou expédition sur Blida et Médélia.
CHAPITRE V. l4l
Cette cérémonie se fit à la Gassaiiba; elle n'eut pas toute la pompe qu'elle comportait, et que les circonstances rendaient impossible.
Dès le i4 on avait commencé à évacuer le trésor j le vaisseau le Marengo était parti pour Toulon, emportant avec lui quinze millions en or; trois jours après le Duquesne mit à la voile avec pareille somme ; le 21, le Scipion prit la même direction avec cinq millions seulement en argent. Ces bâtiments avaient à bord un grand nombre de malades qu'ils devaient laisser à Malion, où était l'iiôpital-général de l'armée , ou , à défaut de place, au Lazaret de Marseille.
Tous les approvisionnements de Sidi-Ferrucli furent évacués Sur Alger, tant par terre que par mer; les retranchements furent désarmés , et les troupes qui s'y trouvaient , ainsi que tous les postes intermédiaires, reçurent l'ordre de rentrer à leurs corps.
La partie commerçante de la ville prenait un nouvel aspect ; à côté de la boutique d'un Algérien vendant avec gravité son tabac et ses riches étoffes, on voyait un magasin de
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comestibles, dont l'écriteau, en mauvais français, annonçait que le débitant était Maltais ou Espagnol", plus loin, un rameau de verdure invitait nos soldats à venir boire à leur patrie et à leurs succès. La rue des Consuls sur- tout constatait d'une manière fappante notre présence à Alger; toutes les portes étaient tapissées d'enseignes, et on y voyait comme dans nos foires de France, d'énormes pièces de toiles écrites traversant la largeur de la rue.
Le transport des vivres, de la manutention aux lieux indiqués pour les distributions, ne pouvait se faire qu'à dos de mulets, par l'obligation où on se trouvait de traverser une partie de la ville; ce mode entraînait des retards nuisibles au service; on pensa à y remédier, et on construisit des fours dans les beaux magasins du môle. La communication de la marine à la g^rande rue fut élargie de manière à ce qu'une voiture pût y passer sans interrompre la circulation. Les batteries considérées comme inutiles, furent désarmées, et les canons conduits sur le port pour être envoyés en France. De
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ce nombre était la fameuse pièce connue sous le nom de Consulaire, dont le boulet pèse cent soixante livres : elle est aujourd'hui à l'arsenal de Toulon.
La marine se mit à l'ouvrage j un ingénieur-constructeur et des ouvriers envoyés de Toulon visitèrent le matériel , et on arma une petite flo tille composée de six goélettes qui furent trouvées en bon état. Une frégate et plusieurs autres bâtiments furent vendus pour être démolis, et en faire du bois de chauffage pour l'armée.
Le service des hôpitaux était seul en souffrance j les moyens qu'on s'était créés dans la ville ne suffisaient pas, et le nombre des malades augmentait dans une proportion effrayante. Le désir de revenir en France commençait à dominer tous les esprits, et la crainte de ne plus revoir son pays aggravait le mal du soldat atteint de la dyssenterie et des maladies causées par le climat. On les voyait se traîner vers le lieu de l'embarquement, et chercher d un œil mourant le vaisseau qui devait les ramener sur le sol de la patrie; plusieurs n'arrivaient pas jus-
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qu'au rivage, et en tombant, semblaient accuser le sort qui les privait de revoir la terre natale.
Ces scènes de désolation firent une vive impression sur les Alg^ériens-, ils crurent que l'armée entière était dans cet état, et les partisans du gouvernement déchu conçurent de coupables espérances. Ils entretenaient des correspondances avec les Beys qui n'avaient pas encore fait leur soumission, et leur envoyaient de la poudre et des munitions. Une surveillance un peu plus active aux portes de la ville , aurait pu remédier à ce grave inconvénient; mais nous portions encore en cela, comme en toute autre chose , notre insouciance naturelle et une confiance aveugle.
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CHAPITRE VI
Notions statistiques. — Nature du sol. — Ses productions. — Le palmier. — Animaux. — Cheval barbe. — Chameau. — Villes principales. — Population. — Esclaves chiétiens.
La Régence d'Alger, bornée au Nord par la Méditerranée , à l'Ouest par les états de Maroc, à l'Est par ceux de Tunis, au Sud par le grand désert de Sahara, s'étend de 6" 3o' de longitude Est, à 4*^ de longitude Ouest. La longueur de son territoire est de deux cents lieues à-peu-près ; la largeur du pays labourable de vingt -cinq à trente lieues. Composée de la Mauritanie césarienne et de l'ancienne Numidie, elle se divise en trois grandes provinces, Oran à l'Ouest, Constantine h 1 Est , et Tittery au Sud ; Alger est comprise dans cette dernière province. Toute la côte de la Régence, à l'exception des hauteurs qui sont autour d'Alger, est
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un pays j)lat. Derrière cette plaine s'élève une première chaîne de montagnes appelée le Petit-Atlas. Par-delà ces montagnes on trouve encore d'autres plaines très étendues, puis la chaîne irrégulière du Grand- Atlas qui semble défendre l'entrée du grand désert. Le groupe de hauteurs appelé Boud- Jareah domine tout le pays qui est à l'Ouest d'Alger ; c'est sur le penchant oriental de l'une de ses collines qu'est bâtie cette ville. Les plus hautes montagnes du territoire de la Régence s'élèvent à deux mille quatre cents mètres au-dessus du niveau de la mer.
Le sol de la Régence est formé, sur la côte, par des marnes ou des sables marneux , et par des calcaires compactes durs. Dans le Petit- Atlas les montagnes se composent de calcaire et de grès, mais les vallées et la plaine située du côté de la mer sont sablonneuses. Le sol est souvent imprégné de muriate de soude ; il contient aussi une grande cpiantité de nitrate de potasse. Le plomb et le fer sont les seuls métaux qu'on ait encore découverts sur le territoire d'Al-
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^ei\ Ce sont les Kabyles des districts montagneux de Boudjie qui le forgent.
Une combinaison heureuse de chaleur et d'humidité donne en Barbarie aux productions végétales, un grand degré de vigueur et de magnificence. Le peuple s'y nourrit en général avec de l'orge, mais le froment et le blé de l'Inde y viennent en abondance. Les vignes croissent à une grande hauteur-, elles sont souvent aussi épaisses à leurs racines c[ue l'olivier. Ce dernier arbre est la production favorite du nord de l'Afrique. Les grenades parviennent à une grosseur énorme ; les oranges et les figues y sont exquises. Le châtaignier ne s'élève pas très haut, mais il y donne des fruits très savoureux. Les chênes sur le bord de la mer sont très élevés; le chêne à glands doux (^cjuercus ballota, Desf, ) y est très commun-, le cyprès étonne par sa hauteur et sa forme pyramidale. On voit aussi beaucoup de mûriers et d'amandiers.
Il y a au moins vingt mille jardins aux environs d'Alger; mais tout l'effet que produit cette belle nature est détruit, quand
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on pense au peuple qui est en jouissance d'une contrée si favorisée. Au premier abord le paysage paraît délicieux ; mais les regards viennent-ils à s'y fixer, on découvre bien des lieux stériles : on reconnaît alors le mépris de ces barbares pour l'agriculture qu'ils remplacent par la guerre et le pillage.
Dans les endroits les plus arides naissent une foule de plantes qui présentent aux animaux une excellente pâture et remplissent l'air d'un doux parfum. Le laurier-rose anime et réjouit le pays. Toutes les hauteurs sont couvertes de thym et de romarin qui purifient l'atmosphère et servent en beaucoup de lieux au chauffage. La vue peut continuellements'arrêter avec délices sur des champs de roses, et ces roses distillées donnent l'essence si recherchée en Europe. Ce beau climat a été de tout temps favorable à la culture de la canne à sucre ; beaucoup de personnes croient qu'elle est indigène de la Barbarie, d'oii elle aura été portée aux îles de llnde occidentale.
Le dattier (^/?,œ/u'jc dactylifera, Desf. )est
CHAPITRE VI
très commun sur le territoire d Alger. Il croît à une hauteur de quatre-vin^^ts à quatrevingt-dix pieds ; il lui faut trente ans pour arriver à son entier accroissement , et il porte ensuite des fruits pendant soixante ans. Son fruit naît sous les feuilles qui sont attachées au tronc. Les dattes, tant qu'elles sont sur l'arbre, ont une teinte jaune; mûres, elles en prennent une rougeâtre. C'est sur la ligne de l'Atlas qu'on en rencontre en plus grande quantité. II fournit aussi en abondance un sirop semblable au miel et dont les hautes classes seules font usage.
Le palmier est avec raison regardé comme un des végétaux qui rendent le plus de services à l'humanité. Il avive l'horrible surface du désert, et garantit le pèlerin des rayons brûlants d'un soleil perpendiculaire. Il nourrit le voyageur qui erre dans ces solitudes affreuses en lui donnant un fruit excellent et un liquide qui le rafraîchit. Il est encore l'emblème de la gloire, des triomphes, et des vertus héroïques. C'est avec raison qu'on l'a apj^elé V arbre du soleil, car ses feuilles marquent les jours, et les années
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y sont représentées par les cercles de son
tronc.
Les animaux domestiques sont assez communs à Alg,er. Les chiens y sont soufferts , mais en (général les Maures les détestent. Les chats au contraire y jouissent d'une grande faveur. Cette vénération religieuse tire sa source de la tendresse du Prophète ^K)ur un chat qu'il trouva un jour endormi dans la manche de son manteau. Les vaches sont petites, par suite du manque de pâturage. Les chèvres au contraire y sont supérieures en taille à toutes celles des autres pays. Leur couleur presque toujours d'un blanc pur, convient beaucoup à l'habillement des Bédouins, parcequ'elle les préserve plus que toute autre de l'ardeur du soleil.
Les ânes sont pareils à ceux de l'Egypte et de la Marche d'x\ncône. Ces animaux patients et persécutés remplacent pour les indigènes, les voitures de nos climats. Leur voix sonore annonce la nuit le voisinage des Arabes, et les Maures font le plus grand cas de leur chair. Il n'est pas étonnant que
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les cavales barbes et de tels ânes produisent des mulets a^^riles et pleins de force. Ces mulets sont préférés aux chevaux pour les transports, parcequ'ils ont le pied plus sûr, et portent des fardeaux plus lourds.
Les chevaux de Barbarie seraient comparables à ceux de l'Arabie par leur beauté , et sur-tout par leurs qualités, si les Maures en prenaient le même soin que l'Arabe du désert. Mais à Alger où personne n'était certain de conserver ce qu'il possédait, ces soins n'étaient pas possibles. Les chevaux mêmes qui appartenaient au Dey, restaient des journées entières sellés, attachés parles pieds et exposés à la chaleur du soleil. Ils deviennent poussifs de bonne heure. Malgré tous ces inconvénients, le cheval barbe est extrêmement actif, laborieux, et il supporte patiemment la fatigue. Il est agile , maigre et effilé, ses membres sont grêles. Son impétuosité naturelle le rend excellent pour la charge. Les ilrabes l'exercent fréquemment au galop en lui laissant la bride sur le cou, et le plus grand mérite d'un cavalier est de savoir arrêter sur-le-champ son
cheval lancé à toutes jambes. On leur donne peu d'eau à boire, et on y supplée yjar le lait de chameau dont ils sont très friands, et qui leur fait beaucoup de bien. La mutilation de ce superbe animal n'est point pratiquée chez les Musulmans, ils craignent de diminuer sa force et son courage. Les chevaux anglais qui avant leur régénération étaient totalement impropres à la selle, doivent leur supériorité actuelle au croisement avec la race barbe.
Le chameau, appelé avec emphase par les Arabes le vaisseau du Désert, est le don le plus précieux que la Providence ait fait aux habitants de l'Afrique. Il est tellement en vénération chez ces peuples, qu'ils se lavent avec l'écume sortie de sa bouche. Le chameau est apj^elé par les Mahométans, Hagi-Baba , le père des pèlerins. Cet honneur lui vient de ce qu'il porte à la Mecque, les présents du Grand-Seigneur. Mahomet lui a aussi promis le paradis, en récompense des services qu'il lui a rendus.
Le chameau peut porter un poids énorme (pii varie de 5oo à looo livres; souvent il
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reçoit sur son dos une famille entière. Il fournit aux hommes son lait , sa chair , sa peau et son poil ; et la nuit, quand le voyageur fatigué est étendu sur le sable , le chameau lui fait un abri de son corps. Il veille pendant que son maître sommeille, et, comme le chien fidèle, il lavertit de Tapproche de Fennemi. Linstinct du chameau lui fait sentir l'eau à une grande distance; il reconnaît les lieux avec une précision étonnante, et on doit le regarder comme le véritable type de la patience, du courage et de la persévérance. Il souffre la faim , la soif, il est exposé aux rayons d'un soleil ardent, etsu[)porte tout cela avec une incomparable douceur. Tant qu'il est capable de porter le fardeau dont il est chargé, et de continuer sa route, il met tous ses muscles en action ; jamais il ne s'abat et il ne s'arrête que quand ses forces sont épuisées : alors il tombe pour ne plus se relever, et ce n'est qu'en rendant à terre le dernier soupir, qu'il cesse d'être utile.
On l'emploie en général comme bête de somme. Il s'agenouille pendant qu'on met le
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fardeau sur son dos, et témoigne par un sifflement ou un mouvement de tête qu'il est assez chargé. Il marche quinze et seize heures sans qu'il soit nécessaire de le frapper ou de le diriger. Dans les caravanes les Arabes battent du tambour et attachent de petites cloches aux genoux du chameau conducteur. Faut-il hâter la marche, ils font entendre un chant dont l'effet est de réjouir ces animaux et de leur faire presser le pas.
Le chameau peut se passer d'eau quatre ou cinq jours sans ralentir sa marche; il se borne à arracher en passant les racines et les jeunes branches qu'il trouve sur son chemin. Il préfère les orties, l'absinthe et les chardons. Il retient dans une sorte de petit sac la nourriture qu'on lui donne le jour du départ, et il la mâche ensuite le long de route. Il a, de plus que les autres ruminants, une poche où il met en réserve une certaine quantité d'eau, et il est arrivé quehpiefois, lors de la mort d'un de ces animaux, que cette eau a conservé la vie à des voyageurs.
La forme du chameau n'est pas moins remar(|uable(jue les autres qualités qu'il pos-
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séde. La position élevée de sa tête empêche qu'il ne soit suffoqué par les volumes de sable qui dans le désert passent le long de son corps. Ses yeux sont à demi fermés et défendus en outre par d'épaisses paupières. Il a la plante des pieds remarquablement large, de sorte qu'elle ne fait qu'une impression légère sur une surface vacillante , et pendant que les autres animaux ont les plus grandes peines à marcher à travers les sables du désert, le chameau semble y être dans son élément.
Les dromadaires qui sont en petit nombre à Alger sont une variété de la même race, mais leur forme est plus élégante que celle du chameau , et ils sont à celui-ci àpeu-près ce que le lévrier est au chien domestique. Leur légèreté semble presque incroyable à ceux mêmes qui ajoutent foi aux contes merveilleux qu'en font les Arabes. Si vous rencontrez, disent -ils, un homme monté sur un dromadaire, et que vous lui disiez : « Salem-alix; »> avant qu'il vous ait répondu « Alix-salum , » il est déjà hors de vue.
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Les principales villes de la Régence sont :
Alger, résidence du Dey; c'était autrefois une île a\^pe\ée yil-Guisars ; les Arabes l'ont réunie au continent, et lui ont donné le nom national de Gezir Bene Mozana, qui était celui de la famille par qui cette cité fut fondée ; mais elle continue d'être appelée Al-Jelzirs Alguzie (^KX^^ev la guerrière) par les Maures et les Turcs.
Constantine, résidence du Bey, gouverneur de la province de l'Est.
Trémecen, autrefois capitaled'un royaume.
Bone, qui a une baie excellente et un château fort.
Oran, ville grande et populeuse, avec une assez bonne rade à l'Est de laquelle se trouve une baie capable de recevoir les plus grandes flottes, et dont l'entrée est défendue par le fort de Merzalquivir, bâti par les Espagnols.
Tenez , autrefois capitale du royaume du même nom.
Chersell oii il y un bon ancrage.
Arzew, renommée pour ses mines de sel, le meilleur qu'il y ait dans le monde.
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El Callahj connue par son jorrand marché de schalls et de tapis.
Blida^ Médéha, villes de rintérieur.
Et enfin Gigery, située sur le bord de la mer, et dont les habitants sont considérés comme la race la plus féroce de toute la Barbarie.
La population d'Alger est très mélangée; elle se compose principalement de Turcs, de Kolouglis, de Maures, d'Arabes, de Kabyles, et de Juifs; il s'y trouve aussi une assez grande quantité de Nègres.
Les Turcs formaient le corps des janissaires qui se recrutait tous les ans dans les principales villes du Levant. Ils étaient en général remuants et toujours prêts à déposer le Dey régnant pour en choisir un autre parmi eux. Insolents, durs, et despotes pour les autres classes des habitants, ils étaient redoutés et furent peu regrettés.
On en comptait à-peu-près trois mille au moment du débarquement de l'armée française, et il n'est resté de ce nombre dans le pays que ceux qui étaient frappés de cécité et ceux qui par d'autres infirmités, ou leur
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{^raiiJ âge, étaient devenus incapables de
porter les armes.
Les Kolouqlis, ou fds de Turcs de la Réj^ence et de femmes maures, viennent dans Tordre de la considération et des richesses, immédiatement après les Turcs; mais ils sont incapables, par le fait de leur naissance, d'occuper de grands emplois, car, suivant le préjugé établi, le mélange des femmes du pays altère la pureté du sang ottoman. Cependant ils étaient les objets des plus tendres soins de la part de leurs pères qui, dans la vue de les dédommager du rang et des avantages auxquels il leur était interdit de prétendre, saisissaient tous les moyens de leur ménager une fortune indépendante.
Les Maures composent plus de la moitié de la population ; leur extérieur semble prouver qu'ils descendent d'un mélange d'anciens Mauritaniens et Numides, avec les Phéniciens, les Romains et les Arabes. Ils préfèrent le luxe des habits à la bonne chère ; les exercices du cheval et le tir des armes à feu sont leur passe-temps favori.
Les Arabes venus d'Asie conservent leur
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physionomie mâle, leurs yeux vifs et leur teint presque olivâtre: ils sont d'une taille moyenne et assez bien prise. Ceux cFentre eux qui vivent sous des tentes et errent avec leurs troupeaux, se nomment Bédouins, ou indépendants ; ils passent leur vie à fumer et à joviir des plaisirs de la campagne. On les reconnaît facilement à une extrême sobriété et à un mélange de ruse et de cordialité; ils ont un besoin impérieux de liberté et d'indépendance, et leur hospitalité ne se dément jamais. Ce qu'ils aiment le mieux au monde, c'est leur cheval; aussi sont-ils excellents cavaliers. Ils paient rarement le tribut qui leur est imposé par les Algériens sans y être contraints par la force. Les Kabyles forment une race distincte des deux précédentes, qui paraît être sortie de l'Afrique septentrionale : elle comprend probablement les restes des anciens Libyens. Ils ont le teint rouge et noirâtre, la taille haute et svelte, le corps grêle et maigre; ils sont comme les Arabes, divisés en petites tribus gouvernées par des scheiks : une partie de ces tribus est ré-
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pandiie dans les monta^jnes de l'Atlas, l'autre dans le désert.
Quant aux Juifs, ils sont là ce qu'on les trouve en Polo(jne, en Allemagne, en Italie, et dans tous les états de 1 Europe où ils ne jouissent pas du droit de citoyens. Abrutis par un esclavage honteux, ils rampent; ils affectent tous une grande misère pour ne pas attirer l'attention sur eux; ils sont pour la plupart couverts de haillons, et habitent des maisons où l'air est infect et la malpropreté repoussante. Le célèbre Bacri lui-même, ce Juif si riche, qui a joué un rôle dans les démêlés entre la France et le Dey, habitait avant notre entrée à Alger, une maison où tout était loin d'annoncer l'opulence; mais après l'expulsion des Turcs, il prit possession d'un petit palais qui lui appartenait, et qu'il louait à un des ministres de la Régence. Il est devenu par son esprit insinuant, un personnage important, et à cette époque rien ne pouvait se faire à l'armée, en matière d'administration, sans qu'il fût consulté; aussi son crédit toujours grandissant a-t-il donné souvent de l'ombrage aux prin-
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cipaiix Maures qui avaient embrasse ehauderaent le parti des Français.
Avant de finir ce chapitre consacré à la oeinture du pays, il m'est impossible de ne )as parler des esclaves chrétiens qui, à la lonte des états civilisés, ont gémi dans les ers de ces barbares pendant plusieurs siècles. Ces malheureux, enlevés par la violence à leur pays et à leurs familles, étaient ravalés à l'égal de la bête, et ils terminaient promptement dans l'opprobre et l'infamie une vie que n'avait pas su protéger cette civilisation européenne si fière de sa supériorité, et si indifférente aux maux de l'humanité. Ils mouraient abandonnés, et leurs dernières pensées étaient un regret pour leur patrie et un reproche pour leur gouvernement.
A leur entrée dans le ba^ne, ils étaient dépouillés de leurs habits, et revêtus d'une espèce de sarrau en toile. La tête, les jambes et les bras restaient nus. Beaucoup laissaient croître leur barbe en signe de désolation. La plupart étaient occupés à faire d( s cordes ou des voiles pour la marine j d'autres,
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achetés par de riches Maures, étaient employés aux fonctions les plus viles de la domesticité; d'autres encore, comme des bêtes de somme, traînaient la pierre et le bois destinés aux constructions publiques. Ils étaient enchaînés, et n'avaient pour toute nourriture que deux petits pains noirs.
Sans la charité d'un riche Maure qui a fait un le^os en leur faveur, on les aurait laissés mourir de faim le vendredi , parceque ce jour ils étaient exemptés de travail. La nuit ils reposaient dans des corridors , exposés à toute l'inclémence des saisons, ou bien ils couchaient en plein air, et ceux que l'on faisait travailler aux champs n'avaient d'autre refuge que des cavernes. Dès le point du jour, on les envoyait à l'ouvrage, et les gardiens, armés de fouets, arrachaient souvent à leurs victimes le peu d'argent qu'elles pouvaient posséder, pour leur faire acheter un adoucissement de rigueur dans l'exercice de leurs devoirs; de cette sorte les captifs ne tardaient pas à épuiser sous la sévérité de ces gardiens, une vie de douleurs et d'opprobre. Attachés au même joug avec les bêtes em-
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ployées aux travaux de la campag;ue, ils traînaient toujours les plus lourds fardeaux, et recevaient plus de coups que leur compagnon, lâne ou le mulet, toujours plus favorisés. Il périssait chaque année deux cents esclaves par suite du manque de nourriture et des mauvais traitements.
Le prix de chaque captif était fixé, mais le mode assigné pour leur délivrance leur otait tout espoir. Si ces malheureux, après avoir obtenu la permission fort rare d'exercer un commerce, venaient à acquérir quel- (jue bien, il ne pouvait leur servir à se racheter. Le Dey étant Théritier légal de toute la propriété de ses esclaves, s'emparait de ce qu'ils possédaient, et il arrivait souvent même qu on les dépêchait pour que sa hautesse entrât plus tôt en possession!...
La captivité était à Alger entourée de cruautés qui semblaient ne devoir jamais finir; aussi la douloureuse condition des esclaves pouvait-elle être comparée à celle de ces esprits, dans le séjour des ténèbres et du désespoir, qui, suivant un écrivain, disent sans cesse : Quelle heure est-il ? et qui recoi-
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vent cette terrible réponse: u L'éternité!... »
Quanti nn de ces malheureux tombait malade, des motifs d'intérêt personnel auraient dû porter le maître à un peu d'indulpence, mais il était abandonné, et sans la charité de l'Espagne, qui avait consacré un fonds pour l'établissement d'un petit hôpital exclusivement réservé aux esclaves chrétiens, on les aurait vus périr dans les rues, et l'humanité souffrante serait restée sans secours. C'est encore à Charles IV, roi d'Espagne, que l'on doit le petit coin de terre sur le bord de la mer où les chrétiens recevaient la sépulture- ce fut avec de grandes difficullés et à grands frais qu'il obtint cette concession. Jusque-là les cérémonies de la sépulture étaient refusées aux captifs, et souvent leurs corps restaient exposés en plein air pour être dévorés par les reptiles et les oiseaux de proie.
Honneur à la France monarchique qui en osant entreprendre une aussi grande expédition, a rendu impossible le retour de toutes ces horreurs! Les générations futures la béniront, et la vengeront de l'indifférence et de l'injustice des contemporains.
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CHAPITRE YII
Expéditions de Bone et d'Oran. — Voyage à Blida. — Nouvelles de France. — Effet qu'elles produisent sur l'armée. — Protestations. — Démissions. — Demandes de départ. — Changement de drapeau. — Départ de M. de Bourmont.
La prise d'Al^^er devait amener nécessairement la soumission de toutes les autres villes de la Régence. Des députations envoyées par les Beys et les différents scheiks arrivèrent au quartier-général, et protestèrent de leur attachement au Roi de France. On organisa une petite division composée des 6^ et 49*" de ligne, d'une batterie d'artillerie et d'une compagnie de sapeurs, pour aller prendre possession de Bone. Le commandement en fut donné au général Danrémont.
M. Aimé de Bourmont, capitaine-aide-decamp du maréchal, partit pour Oran , dans le but de recevoir, pour son père, la soumission du Bey de cette province. Il s'acquitta
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de sa mission avec une rare intelligence, et suivi d'un détachement de marins choisis dans les cquij)ages des trois bricks formant la division navale, il s'empara du fort de Merzalquivir qui défend l'entrée de la petite rade de ce nom, et qui, à proprement dire, est le port d'Oran. Le Bey témoigna le désir de voir airiver des forces imposantes pour le protéger contre les fréquentes excursions des Kabyles, et il montra les meilleures intentions à l'égard des Français.
La population de Blida, petite ville située à huit lieues au sud d Alger, à la naissance du Petit-Atlas, menacée sans cesse par les Kabyles, envoya plusieurs fois des émissaires au Maréchal pour lui demander des secours. Ces émissaires lui représentèrent que l'armée française depuis son entrée à Alger, n'ayant pas quitté la ville, les Kabyles nous croyaient hors d'état de porter nos armes au-dehors; qu'ils auraient une plus liante idée de notre puissance, s'ils voyaient nos tioupes s'avancer jusqu'à l'Atlas. M. de Bourmont desirait d'ailleurs reconnaître la ]ilaine rie la Metidja, que flepuis lonj;-temps
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on lui avait signalée comme la partie la plus fertile de l'arrondissement d'Alger. Le gouvernement français lui ayant aussi demandé des renseignements sur la possibilité d'établir des colonies dans la Régence, il v^oulait lui répondre avec connaissance de cause. Ce motif, plus encore que les instances des habitants de Blida , le décida à faire une reconnaissance jusqu'à cette ville. Déjà les ordres de départ avaient été donnés.^ lorsque la commission du Gouvernement établi à Alger lui adressa quelques observations et le pressa de différer l'exécution de son projet qu'elle regardait comme intempestif, dangereux, et devant faire manquer indubitablement l'entrevue des chefs de tribus qui allaient se rassembler le 26 au cap Matifoux, pour y traiter la question de la soumission à la France. On craignit que la révocation des ordres qui avaient été donnés pour le départ ne produisît un mauvais effet dans l'armée, qu'elle ne fût au-dehors attribuée à la crainte, et on ne tint aucun compte de ces sages remontrances. Il y avait d'ailleurs parmi tous les officiers qui devaient faire
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partie de cette petite expédition un vif desir de voir du nouveau, et chacun était persuadé qu'avec douze cents hommes on serait à l'abri de tout échec.
Le commandement des troupes fut donné au général Hurel ; elles se composaient d'un bataillon d'infanterie légère et de huit compagnies de voltigeurs de la troisième division, de quatre pièces de canon, et d'un escadron de chasseurs. M. le duc d'Escars accompagna le Maréchal. L'infanterie et l'artillerie se mirent en route le 22 au soir, et bivouaquèrent sur le versant des hauteurs (pii dominent la plaine. L'expédition se remit en marche le 23 à la pointe du jour, et fut rejointe à quatre lieues de Blida par le Maréchal et son état-major, qui avaient quitté Alger dans la matinée. Il s'était fait suivre ])ar un convoi de vivres et de munitions. La marche fut longue et pénible; et quand on arriva à Blida à six heures du soir, on était harassé de fatigue. Les habitants accoururent en foule et vendirent à nos soldats les provisions dont ils avaient besoin. Le Marérlial s'installa dans une maison Isolée de
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l'enceinte de la ville et entourée de murs ; les troupes bivouaquèrent dans les jardins d'orangers qui entourent la ville. Une députa tion vint protester de sa soumission et contribua à assurer notre sécurité. La nuit fut tranquille.
Les traces du tremblement de terre qui détruisit presque entièrement Blida le 2 mars 1826 existent encore par-tout, et donnent à cette ville un aspect de désolation. Sa population, que l'on porte à quinze mille âmes, est industrieuse, et sa situation, qui la rend l'intermédiaire obligé entre Alger et l'intérieur du pays, a beaucoup contribué à sa prospérité. On y fabrique des étoffes, et il s'y fait un grand commerce de grains.
Le lendemain 24, le Maréchal monta à cheval pour reconnaître le côté Ouest de la plaine et la gorge de l'Atlas d'où s'échappe le Mà-za-fran. Il était accompagné de quatre compagnies d'infanterie et d'un peloton de chasseurs. Le général Desprez , suivi de (quelques officiers d'état - major , s'engagea dans cette gorge, et ils rencontrèrent bon nombrt^ de Kabyles armés ([ui les
lyo CAMPAGNE DAFRIQUE.
observaient, et qui prirent la fuite à leur approche ; cette circonstance n'attira pas leur attention, parceque les Arabes sont dans lusage d'être toujours armés pour défendre leurs troupeaux contre les bêtes féroces ou les tribus avec lesquelles ils sont en g^uerre. Au retour de cette reconnaissance, quelques coups de fusil tirés sur l'arrière - garde commencèrent à donner quelques soupçons.
L'ordre du départ avait été donné pour deux heures ; chacun se livrant aux sensations que faisait éprouver ce beau pays, goûtait le repos à lombre des orangers et des arbres de toute espèce qui y abondent, lorsqu'à onze heures quelques coups de fusil se firent entendre; ils furent suivis de décharges nombreuses, et des cris aux armes qui retentirent de toutes parts. Le Maréchal envoya M. de Trélan , son premier aide-decamp, pour voir ce qui se passait; cet officier supérieur sortit précipitamment de l'enclos et tomba atteint d'un coup mortel; il expira peu d'instants après. Ses dernières paroles
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furent un souvenir pour sa jeune femme et ses deux enfants au berceau.
Les Kabyles se montrèrent de toutes parts, en un instant ils eurent entouré nos bivouacs. Ils voulurent couper la retraite à nos colonnes, mais bientôt elles furent formées en bon ordre, et le mouvement rétrograde commença. Le Maréchal forma son infanterie en colonne serrée, la cavalerie en tête, l'artillerie au centre, et il fit couvrir ses quatre faces par des tirailleurs. Au moment oii favant-fjarde, composée de deux compagnies d'infanterie et d un peloton de chasseurs, débouchait de la ville, elle fut cernée par l'ennemi -, mais le capitaine Chapelle ^ de l'état-major-général , se mit à la tête des chasseurs, et se fit jour en tuant à l'ennemi une quarantaine d'hommes. Pendant le trajet, les chasseurs, conduits par leur colonel M. Bontenips-Diibarry^ exécutèrent plusieurs charges à fond, et laissèrent plus de deux cents Arabes sur le champ de bataille. Trois scheiks furent reconnus au nombre des morts.
Le Maréchal se mit plusieurs fois à la tête
de nos colonnes d'attaque, et donna l'exemple de la bravoure unie au plus grand calme. Le feu ne cessa qu'à la nuit. Pendant les sept heures de marche, la colonne ne fit que quatre lieues, ayant toujours affaire à un ennemi dix fois plus nombreux, ne laissant pas un traîneur en arrière, et emportant avec elle ses blessés et ses morts.
On fit halte sous des figuiers, auprès du premier puits qu'on trouve dans la j)laine en allant à Blida, et quelques heures de repos furent données à la troupe. Ce fut là que M. de Boislecomte, major de cavalerie, envoyé en courrier par le Président du Conseil des Ministres, rejoignit M. de Bourmont. Il avait débarqué dans la journée même, et était parti immédiatement pour trouver le Maréchal. Le lendemain aS, les troupes étaient rentrées dans leurs cantonnements.
La journée du 24 nous coûta soixante hommes, dont quinze tués et quarante-cinq blessés. La plupart des hommes tués le furent dans les jardins de Blida, par des coups de fusil tirés sur eux à bout portant. Quatre se trouvaient avec une voiture d'artillerie
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laissée le 23 en arrière, ainsi que trois compagnies d'infanterie qui s'échelonnaient sur la route suivie parla colonne. Malg^ré Tordre que leur avait donné le général Lahitte, ils se mirent en route sans escorte, et ils furent victimes de leur imprudence.
Dans cette circonstance, le général Hurel se montra homme de guerre \ il retrouva là une journée d'Egypte. On cita comme s'étant particulièrement distingués MM. Chapelle , capitaine d'état-major ; Prince de Schwartzemberg , qui, dans le fort de l'action, mit pied à terre, s'empara du fusil d'un voltigeur qui venait d'être tué, et combattit à sa place dans le rang, au moment où la compagnie chargeait à la baïonnette; le colonel Bontemps-Dubarry; les capitaines Duez et Cazin; les maréchaux-des-logis Lallemant , Poniatoivski , et Chauvat y le chasseur Yung ; les capitaines Marcotte et Reynaud;
Le lieutenant d'artillerie de Kergorday , le capitaine Cainbray, et le caporal Maurice , des i**^ et 9^ légers; le lieutenant 7/a^ar)^ et le sergent Grobot, du 3o^ de ligne ; le sergentmajor Zamj., du 23^; le sous-lieutenant Her-
hinger, du 34*"; les sergents Merclé et Bataille,
et le voltigeur Huet du même régiment.
Un officier de létat-major-général envoyé à Alger pour diriger quelques troupes à la rencontre du Maréchal, y apporta la nouvelle de ce qui s'était passé à Blida. Elle y produisit une sensation pénible, et chacun ne put s'empêcher d'y voir la prolongation des hostilités.
A son arrivée, le Maréchal convoqua les autorités civiles et les chefs de l'armée; tout le monde sentait la nécessité d'user de sévérité envers les habitants qui seraient convaincus d'avoir des intelligences avec les Beys et les scheiks non encore soumis. On fit des visites domiciliaires pour s'emparer des armes, et on exerça une police sévère aux portes de la ville. Plusieurs Arabes sur lesquels on trouva de la poudre et des balles furent arrêtés; on les traduisit devant un conseil de guerre, et deux d'entre eux condamnés à mort, furent pendus à la porte de Bab-Azoun.
L'expédition de Bone mit à la voile le aS ; elle arriva à sa destination le i**^ août, et dé-
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barqua sans obstacles. Les habitants ouvrirent leurs portes aux troupes françaises, mais elles furent continuellement harcelées par les Kabyles qui vinrent jusque sous les murs de la ville malgré les fortifications qu'on y avait élevées. Plusieurs combats meurtriers eurent lieu, et on leur tua beaucoup de monde. Ce fut dans une de ces affaires que M, de Foucault, commandant l'artillerie de l'expédition, reçut un biscaïen à l'épaule qui le mit hors de combat.
Le 26 juillet on fit à la Cassauba un service funèbre pour M. de Trélan; les honneurs dus à son grade lui furent rendus, et un concours considérable d'officiers de tous les corps l'accompagna au cimetière des chrétiens qui renfermait déjà tant de nos frères d'armes ! La fin funeste de cet officier avait frappé tout le monde, et on était généralement attristé du nouveau coup qui venait d'être porté à la sensibilité du Maréchal.
Le Roi, voulant donner encore un témoignage de sa satisfaction à M. de Bourmont, sans attendre que le travail des ré-
compenses fût achevé, avait envoyé en Afrique M. de Vezins, parent du Maréchal, pour remettre de sa part la croix de Saint- Louis à ses deux fils Charles et Amédée; quand il arriva, Araédée n'existait plus; et, par un sentiment de délicatesse qui fut apprécié de tous, M. de Bourmont ne permit pas à Charles de porter cette décoration, ne voulant pas que son fils fût le premier officier de Tarmée qui reçût la récompense de ses services.
Pour répondre au vœu émis par le Bey d'Oran , on organisa une petite division composée des deux bataillons du 21*" de ligne, d'une batterie d'artillerie, et d'une compagnie de sapeurs. Le commandement en fut donné à M. de Goutefrey, colonel du 21*. Elle mit à la voile du 6 au y août.
La petite ville de Boudjiah , située à quarante lieues à l'Est d Alger, ayant envoyé des députés pour faire sa soumission à la France, on voulut s'assurer des bonnes dispositions de ses habitants. A cet effet M. de Quatrebarbes, lieutenant d'état-major, eut ordre d'aller reconnaître et la ville et la
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rade ; il portait des présents aux chefs du pays, et il devait les engaf^er à rétablir leurs relations commerciales avec Alger. Il mit à la voile le 6 août, avec les députés et plusieurs Maures accompagnés de leurs familles, tous habitants de Boudjiah. A son arrivée, et malgré l'assurance que lui avaient donnée les députés, les batteries de la côte tirèrent sur la corvette qu'il montait, et un des deux députés fut massacré par les Kabyles au moment où il mettait pied à terre. Le plus affreux désordre régnait dans cette ville qui venait d'être pillée, et il lui fut impossible de remplir sa mission ; il se contenta de faire une reconnaissance militaire , en s'approchant le plus près possible de la côte dans une embarcation.
Les nouvelles de France, qui d'ordinaire se succédaient si rapidement, se faisaient attendre depuis les derniers jours de juillet, et on était au lo août... On commençait à s'en étonner, car aucun vent contraire n'avait pu faire croire à des difficultés venant de la mer ; le temps avait été constamment beau, et les bâtiments qui arrivaient des
ports d'Es])a{]^iie et d'Italie entraient sans obstacle dans la baie. Tous les soirs, montés sur les terrasses des maisons, nous regardions la mer dans la direction des côtes de France, et nous cherchions à y voir une voile se diri- (jeant sur Algfer. Tout-à-coup, le 1 1 au matin, un bruit sinistre se répand à la Cassauba, et vient y troubler la paix et la bonne harmonie qui y régnaient. Des groupes se forment; la consternation est sur toutes les figures. Un brick marchand, expédié de Marseille à M. Sellières, est arrivé la veille au soir, et a apporté la nouvelle d'une révolution en France; à son départ, le drapeau tricolore flottait à Marseille et à Toulon!... On se regarde, on s'interroge; quehpies lettres sont arrivées par ce brick, et toutes confirment ce que raconte l'équipage. Tous les yeux sont fixés sur le Maréchal; les esprits s'animent; on demande hautement des explications sur des événements aussi extraordinaires, et l'ordre du jour suivant paraît dans la matinée :
A la Cassauba, In 1 1 août iB^îo.
'> Des bruits étranges circulent dans Par-
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« niée. Le Maréchal commandant en cliel" (( n'a reçu aucun avis officiel qui puisse les « accréditer. Dans tous les cas, la ligne des '.( devoirs de l'armée lui sera tracée par ses (( serments et la loi fondamentale de l'état, n
Le laconisme de cet ordre étonna tout le monde; et dès ce moment, les plus clairvoyants d'entre nous purent prévoir la tournure que prendraient les choses. On aurait désiré quelque manifeste plus éner{]^ique et qui répondît mieux à l'anxiété générale. Peut-être était -il plus prudent de gagner du tem]3s et de calmer les esprits au lieu de les irriter; et cependant ce temps était précieux; chaque instant passé dans les incertitudes et les irrésolutions était perdu pour la défense de la cause royale, et nous apportait la nouvelle de quelque nouveau désastre. Les officiers les plus dévoués, et ils étaient nombreux, étaient d'avis qu'on formât une division délite, qu'on l'embarquât avec ou sans l'assentiment de lAmiral, peu importait, puisqu'on pouvait disposer d'un grand nombre de bâtiments de commerce nolisés parla maison Sellières, et qu'on allât dé-
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barquer sur les côtes de France, où le vent conduirait. Le trône était menacé, la famille royale avait quitté sa résidence avec les débris des forces qui avaient été chargées de maintenir Tordre dans Paris; telles étaient les nouvelles les plus fraîches. Eh bien ! il s'agissait d'aller soutenir ce trône chancelant, et de protéger sur-tout la dynastie contre les audacieuses prétentions du parti vainqueur; on le pouvait encore. L'apparition subite d'une division de l'armée d'Afrique sur le territoire français aurait rallié tous les royalistes; M. de Bourmont, à la tête de cette division , aurait pu sauver la monarchie ! Le malheur voulut que d'autres avis prévalussent dans le conseil ; et, par une fatalité inconcevable, tout ce qui tendait à faire prendre un parti noble et généreux, fut écarté.
Le temps se passait sans qu'on ])arût prendre aucune mesure. Seulement on envoya l'ordre aux divisions de Bone et d'Oran de rentrer à Alger. Chaque instant aggravait notre position , car les nouvelles les ]3lus favorables à la révolution arrivaient jour-
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nellement de France, et nous laissaient cependant dans l'ignorance la plus complète sur le sort de la famille royale. Quelques journaux, imprimés à Paris sous l'influence des circonstances, ne nous paraissaient pas devoir fixer nos idées sur les événements; c'est alors que quelques officiers demandèrent à partir pour aller communiquer avec le Roi, n'importe où il se trouverait, et sans tenir compte des lois sanitaires; leurs offres ne furent point accueillies.
Nous avions le désespoir dans lame, et cette armée victorieuse était pour ainsi dire retenue prisonnière dans les murs mêmes qu'elle avait conquis, par le manque d'accord entre elle et la marine. La ])lu}:)art des officiers de ce corps ne dissimulaient même ])as la joie que leur causaient les événements de France, et, chose étrange, ils étaient impatients de changer de pavillon ! Cependant ce pavillon, dont les couleurs rappelaient des souvenirs de gloire à ceux d'entre nous qui avaient fait les guerres de l'Empire, ne devait être pour la marine que d'un mauvais augure; car, à l'exception de deux ou trois
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combats partiels dans l'Inde, il ne s y rattachait pour elle que des désastres et les prisons d'Anf^leterre ! Sous le pavillon blanc au contraire la marine française avait toujours été puissante; elle s'était même montrée, à plusieurs époques de la monarchie, supérieure à celle de nos éternels rivaux. Les souvenirs de Navarin auraient dû être encore présents à la mémoire de nos officiers ', ils avaient joué un si beau rôle dans le Levant depuis le commencement de la guerre des Grecs! Enfin ce pavillon blanc était devenu en honneur chez toutes les nations ; par-tout il protég;eait le malheur et servait d égide aux opprimés.
Depuis la Restauration, nos vaisseaux parcouraient toutes les mers du monde; l'amour de la science conduisait ceux qui les commandaient dans les contrées les plus reculées et les plus ignorées. Des découvertes utiles étaient le résultat de ces vovages scientifiques ; enfin la marine française avait acquis par ses travaux, par la protection qu'elle accordait au commerce, par sa belle conduite dans le Levant, et par ses exploits,
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une haute réputation. Elle la devait entièrement à la Restauration, aux quinze années de paix qui l'avaient suivie; un avancement extraordinaire parmi les officiers en avait été la conséquence; et tous ces bienfaits étaient oubliés ! et l'étendard de la révolte allait être salué avec transport par ces mêmes officiers! Ah! que nous eûmes à souffrir de lingratitude de ceux qui avaient été comblés par le pouvoir renversé! Dès ce moment il y eut scission dans l'armée. Ceux d'entre nous qui déploraient les malheurs de la famille qui venait de donner quinze ans de prosj)érité à notre patrie, virent avec effroi l'avenir qui était réservé à la France. Ils se séparèrent de ceux qui étaient décidés à adopter toutes les conséquences de la révolution.
Le discours du Lieutenant -qénér al' du Royaume, lors de louverture de la session, fut lu avec avidité; on le commenta, et tout le monde, à l'exception d un tiès petit nombre d'individus qui probablement étaient dans le secret de ce qui devait se passer en France, tout le monde, dis-je, chercha à y
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trouver des garanties en faveur de Fhéritier de la couronne. Ces mots, tous les droits seront reconnus y furent accueillis avec transport comme une dernière espérance ; les événements ont prouvé depuis combien notre erreur était grande!
La marine avait des ordres précis pour prendre le pavillon tricolore; mais l'Amiral fit dire au Maréchal que la flotte ne changerait de pavillon que lorsque le signal en serait donné par la terre. Tous les bâtiments arrivant de France amenaient même le pavillon tricolore lorsqu'ils étaient en vue de la baie, et hissaient le pavillon blanc.
Plusieurs conseils de guerre eurent lieu à ce sujet, et les discussions y furent très animées ; des officiers-généraux y exprimèrent les sentiments les plus nobles, et protestèrent hautement contre tout ce qui serait fait de contraire aux intérêts du jeune Prince devenu Roi par le fait de l'abdication de son grand-père et de son oncle.
Toute l'armée admira la noble conduite de M. le duc d'Escars, qui à la |)remière nouvelle des tlésastres de la famille royale , ne
CHAPITRE VIT
sonf>ea qu'à aller rejoindre le Prince qui depuis son enfance l'avait honoré de son amitié. Elle vit avec regret que ce bel exemple ne fût pas suivi par un autre officier-général qui jouissait auprès du même Prince d'une faveur illimitée.
Les démissions devinrent nombreuses, et le quartier-général était encombré d'officiers de tous grades qui demandaient à retourner en France, puisqu'il n'était plus possible de rien faire à Alger pour la cause royale. Ils étaient loin de se douter que trois jours suffiraient pour abattre un trône auquel tant d'intérêts se rattachaient, et que tant de gens avaient juré de défendre jusqu'à la mort.
On ne consentait que difficilement à accorder les demandes de départ, car on craignait l'effet que produiraient sur les troupes ces protestations franches et loyales de la part de ceux qui les avaient conduites à la victoire.
Plusieurs régiments avaient résolu de ne pas changer de cocarde; dans quelques autres une grande quantité d'officiers et de
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sous-officiers s'étaient donné leur parole de n'adopter aucun changement-, l'armée était donc à la veille dêtre déchirée par les dissensions. Un conseil de guerre eut lieu le 1 5 août chez le Maréchal , et il y fut décidé qu'on attendrait des nouvelles plus positives de France pour changer de drapeau ; car il y avait pour nous bien des probabilités en jeu : les droits du Duc de Bordeaux étaient sacrés; le Lieutenant-général du Royaume devait avoir un parti nombreux; les vieux Républicains relevaient leur tête courbée pendant les dix années de l'Empire et les quinze années de la Restauration ; le Duc de Reiclistadt lui-même avait quelque chance, car les souvenirs de son père étaient encore présents à la méoioire de tous ceux qui avaient combattu sous lui, et dans ce nombre se trouvaient de grandes capacités militaires. Tous ces partis devaient se disj)uter le pouvoir, et il était à craindre qu'on ne reçût d'un moment à l'autre la nouvelle de l'installation d'un nouveau Gouvernement, avant (ju'on n'eût pris une résolution. On voulut donc sauver les apparences, et malgré
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ce qui avait été résolu au dernier conseil de fj^uerre, il fut décidé entre le Maréchal et l'Amiral ([ue le drapeau tricolore flotterait sur la Cassauba le 17 au matin.
L'armée fut prévenue indirectement de ce changement; on le lui annonça comme une concession faite aux circonstances, mais qui ne devait nuire en rien aux droits du jeune Prince seul héritier légitime de la couronne de France.
Le 17 au matin, les régiments furent assemblés ; on leur lut pour la forme l'abdication du Roi et du Dauphin en faveur du duc de Bordeaux ; les soldats restèrent muets, et le nouveau drapeau ne fut salué d'aucun cri.
Le Maréchal crut qu'un dernier devoir lui restait à remplir; il fit violence à ses propres sentiments, et ne se montra pas moins grand dans cette circonstance désastreuse qu'il avait été habile pendant la campagne. Il voulut remettre lui-même entre les mains de son successeur l'armée qui lui avait été confiée, et qu'il avait su conserver disciplinée et résignée aux événements.
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Le 2 septembre il fit ses adieux en ces termes :
ORDRE DU JOUR
2 septembre i83o.
«M. le lieutenant -oéiiéral Clausel vient (( prendre le commandement en chef de « l'armée. En s'éloi(jnant des troupes dont la ((direction lui a été confiée dans une cam- (( pagne qui n'est pas sans gloire , le Maré- ((chal éprouve des regrets qu'il a besoin de ('. leur exprimer. La confiance dont elles lui (( ont dc^nné tant de preuves l'a pénétré d'une ((vive reconnaissance: il eût été heureux (f pour lui, qu'avant son départ, ceux dont il « a signalé le dévouement en eussent reçu le ((prix; mais cette dette sera acquittée, le (( Maréchal en trouve la garantie dans le (( choix de son successeur; les titres ([n'ont '.(ac([uis les militaires de l'armée d'Afiique (( auront désormais un défenseur de plus. »
Le lendemain M. de Bourmont s'embar- ([ua à bord d'un brick autrichien cju'il fut obli^jé de noliser à ses frais, la marine lui ayant refusé un bâtiment. Deux matelots
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suffirent pour emporter ses équipages, et l'on vit celui qui, trois mois auparavant, avait traversé la mer à la tête de la plus belle flotte que la France ait jamais eue, s'éloigner tristement de cette terre, théâtre de sa ploire et d'inconsolables douleurs. De tant de millions de la conquête il n'emportait qu'un seul trésor, le cœur embaumé de son malheureux fils!...
Ici finissent les principaux événements de cette campagne étonnante, dont la nouvelle n'a dû parvenir en certains états qu'au moment de la chute du souverain qui l'avait entreprise. Puisse le bien que lliumanité doit en recueillir être une consolation pour le cœur du malheureux Prince qui pour la troisième fois est sur la terre d'exil ! Son ame religieuse doit éprouver une bien douce satisfaction en pensant qu il a délivré les chrétiens de tous les maux qui les attendaient dans l'esclavage, et qu'il a détruit à jamais une puissance qui était l'effroi et la honte de l'Europe.
DE LA COMPOSITION DE L'ARMÉE D'AFRIQUE
OFFICIEKS-GÉNÉRAUX.
CHEFS D ETàT-MAJOB ET DE SERVICE.
ommandant en chef. . .
iicf d'état-major
uus-chef d'état-major.
Kiat-raajor 'général .
Jlficiers à la suite du quartier-général
le C'« DE BOURMONT,
lieutenant-général.
Desprez, lieut.-génér.
Baron ToLOZÉ, maréchal-de-camp
'ngéoieurs-géographcs.
erpréles et guides . .
administration.
officiers d etat-majoh,
ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL
I De Trélan , chef de bat.
I De Bourmont, capitaine.
De Moncarville,'ch . de b .
Minangoy , capitaine ...
Sol, capitaine
Bernard, lieutenant..
De La Myre, capitaine. .
D'Artel, idem
D'Ault Dumesnil, lient.
De Maillé, idem
De Biencourt, idem. . . .
De Trélo, lieutenant. . .
Filhon , capitaine. .
f Juchereau de St. Denis, col.
Auvray, lieutenant-col.
L'Herminier, ch. de bat.
I De Moutlivault, id.
Fernel, id.
1 Perrin Solliers, id.
l De Ligniville , capit.
iBoyer, id.
I Chapelié , id.
Pelissier, id.
Berger, id.
^De Âlaussion, id.
De Bartillat, colonel.
De Carné , chef de bat.
I Prince de Chalais , lieut. ' 1 De Bcllevue, id.
De Béthisy, id.
De Noailles,id.
1 Levret, lieutenant.
Rozet, id.
I OUivier, id.
Intendance militaire.
Baron de Sermet, s. int.
baron DENNiÉE,inten- \ Comte de Fontenay, id.
dant en chef Saligny, id.
I Champigny, id.
' Lambert, id.
EFFECTIF
Troupe. Total
d'officier» de tronpe de trait. Toul
SEKVICI
Suili Ailiiiinistratii
Administratio
Administratio
Service de sai
Postes
Service lithog' '
'orce publiqu-
EFFECTIF
Officiers. Troupe. I Total.
(i'ofticiers do troupe de trait. Tolal.
CHEVAUX à
embarquer.
SLITE DE l'état-major GÉNÉRAL.
Suite AcJiuiiiislration ,
SEHVIGES ADMINISTRATIFS.
OFFICIERS D ETAT-MAJOR
AUTRES OPFICIEBS
FOXCTIOXAIRES.
AIDES DE CAMP
Report de l'autre part.
Adiiiiiiistralioii
Ailiiiiiiisualioii
Si.iTici' de; auiilé
l'iPStCS
'^iivicf liiliogiaiilii(juc.
t uiic imblique
Iiitciiclaiicc iiiililairc.
l'iriiio, jjayeur (jtiicr
I Orville, sous-intendant.
Bruguière, id.
D'Arnaud, id.
Charpentier, id.
Evrard de St. Jean , id.
Bebaghel, id.
l'roslc , id.
I De Liniofjes, id.
Barbier, id.
Baynal, id.
Dubois, id.
1 Merle, id.
Payeur principal , i
Cliefdr comptabilité, i Payeurs de divisions, 3 Adjoints, 7
( De Lisle Ferme, direct. ( y-. „ . . , q
Subsistancesmilitaircs Bfgjj, jj Commis et agents, 81
Miidccins.. , Cliirurgiuiis l'harniacicns
Mabillem. clcampcm. , Lasserre, inspecteur. | Gard, raagas. corn., 16
IKoMX, niddcc.en cbef. ( Médecins ordinaires, 10 8tepbanopoli,princip. | id. adjoints, 10
( Mauricbau, eu chef. . ( M;';'""' '^ i
• . Cbcvrc-iu , principal. . Aules-majnrs , 24
( Sous-uides-majors, 116 I
( Cliarpcntier, chef ... ^'-'jo's,
j Juving, principal.. . . Aides-m.ijors,
I I .Sous-aidcs-raajors,
( Michel, en chef Officiers comptables, i4 j
Officier» d'administr. Bilco, principal Adjudants, 54
I I Sous-adjudants, 32
1 Garçons de caisse, 1
I Id. de bureau, 6
i Commis aux écritures, i j 1 Ouvriers, 1
Dirt'cliuii du bureau central
Chef de bureau.
Total de l'état -major général.
Prévôt.
I Capitaine, 1 |
De Ncuilly, lieut.-col. ! Lieutenants, 5 !
( S.-offic. et Gendar. , 120 |
OFFICIERS d'ordossance.
INFANTERIE
OFFICIEHS - GENERAUX.
Baron Berthezène, lieutenant-général
1" Division. <
l"' Brigade.
PonET DE MonvAN.
2' Brigade.
Baron Achard. . . .
3' Brigade, îaron Clotjet. . . .
Comte LovERDo , lieutenant-général
division. . ( 1" Brigade.
\ Baron b'Anrémont.
2' Brigade.
MoNCK d'Uzer. .
CHEFS D ETAT-MAJOR
CHEFS DE service.
De Brossard, colonel..
Jacobi, colonel.
AIDES DE camp
Létier, capitaine.
Barchou, id.
Reveux , chef de bat.
Rivière, capitaine.
Duhamel , id.
D'Estabenrath, id.
Beauquet, capitaine.
DeRospiec, capitaine.
De Lapiace, lient.
Senilhes, capitaine.
Courcenet, ch. de bat.
Dubrelon, capitaine.
Aupick, chef de bat.
Pcrrot, capitaine.
Conrad, id.
Eynard, id.
Foy, capitaine.
Sicard, lieutenant.
officiers d'ordonnance.
Crevel, capitaine.
Cerfberr, sous-lieut.
DETACHEMENTS
CHEFS DE COUPS
Étal-major des brigades.
De Béarn, sous-lieut.
V et i" léger. .
3* de ligne . . .
14° de ligne .
37' de ligne.
20^ de ligne .
28" de ligne . ,
De Saint-Mars, capit.
De Frecheville.
Roussel
D'Armaille' . . .
De Feuchères.
Horric .
Monnier.
Total de la division .
État-major des brigades .
De Vogue, sous-lieut.
Riban , capitaine ....
& de ligne .
49° de ligne .
15' de ligne . .
48' de ligne . .
De la Villegille. . . Magnan
Mangin.
Léridan.
EFFECTIF
Officiers. Troupe. Total
CHEVAUX
d'officiers de troupe de
CHEVAUX I «"■•«rqiCT.
NUMÉROS
EFFECTIF
CHEVAUX
des DIVISIONS.
HOMMES
C H E VA U X
Total.
h embarquer.
Officiers.
Troupe.
Total.
d'officiers
de troupe
de Irait.
Suite 2* Division. . .
3' Divisiou • • • \
SUITE DE l'infanterie.
M MÉnos
Suite
\-y nivisioii. .
OFFICIEBS-OENERAUX.
3' Brigade.
Colomb d'Arcines.
1 3' Division .
Duc d'Esc AKS, lieutenaut-général
CHEFS d'ÉTAT-MAJOIV
CHEFS DE SERVICE
Baron Petiet, colonel.
1" Brigade.
I Vicomte de Bertier.
2" Brigade.
iBaron Hurel
3' Brigade.
Comte de Montlivault.
AIDES DE CAMP
Golschik, capitaine.
Borne, chef de bat..
Surinau, capitaine. ..
Prétot, chef de bat. .
De Tamnay, capitaine.
De Labouère , capit. .
De Lavédrine , capit.
De Fleury, capitaine .
Delmotte , capitaine. .
Barbier de Tinan . . . .
officiers d'ordo'nnance.
De Fezensac, s. -lient.
DETACHEMENTS
21° de ligne .
29' de ligue .
CHEFS DE CORPS
De Gondefrey.
De Lachau. . .
Total de la division .
De Lorge , capitaine.
Bertier, lieutenant . .
Curial, sous-lieuten. .
État-major des brigades.
9° et 1" léger 35° de ligne . .
17' de ligne . .
30' de ligne . .
De Bougé , sous-lieut. ( 23" de ligne . . *" ' 34° de ligne . .
De Neuchèze . De Rulhières .
Duprat . .
Beaupré .
De Montboisier , De Roucy
Total de la division .
Total f'^'"''-'"''j°''des troupes. . . .
cavalerie.
KFFECTIF
OfBciers. Troupe. Tolal.
C H E VA U X
d'officiers de troupe de l
chasseurs d'afrique,
composés d'un escadron du 13' et de deux du 17'.
[ Bontemps-Dubar- RY, colonel du 17' chasseurs. .
ARTILLERIE
OFFICIERS -GENERADX.
CHEFS D ETAT-MAJOR
CHEFS DE SERVICE
AIDES DE CAMP
Élal-inajo
/Vicomte de Lahitte, maréchal-de-camp. . . .
nattcrics moHlt'es.
naltcrie tli* montagne.
Uatterics on-moniécs.
iVmtoniers.
Ouvriers.
'laindcsparcs
Malechart, capitaine
De Julvccourt, chef
d'escadron.
Admirault, id.
Legrand, id.
D'Esclaibes , colon. , chef I ^^omeslin , id.
d'etat-maior 1 ^e Foucault, id.
■■ lMolin,id.
Eggerlé , lieut.-colonel , ( Bousson , id.
directeur du parc de 1 De Camin , capitaine
s*^6^ I Le Gagneur, id.
Labeaune, id.
Bonnet, id.
De Sainte-Foy, id.
Marcy, id.
Aides-maj. d'ët. maj.
Chirurgien-major.
Aides.
officiers d'ordonnance
De Salle, lieut.
DETACHEMENTS
CHEFS DE CORPS
Gardes d'artillerie. .
Maître artificier. . . .
Artistes vétérinaires.
i' batterie du 2", i' id. du 3' 4° id. du 7' 4' id. du 9'
10' batterie du 2'. .
11* id
id. du 3'.
id
id. du 4" .
id
id du 7' .
id
id. du 9° .
id. du 9" .
3' compagnie .
4' compagnie.
Elat-major
I" comp. du 3* escad.
id
3'^ id
i' id
Ancinclle, capit. .
Dieu, id
Mairet, id ,
Lami, id
Leliévre, capitaine.
Leliévre, capitaine.
Rouvrois, id
Collinet,id
Olry, id
AubertVincelles, id
Coteau, id
Moquard, id
Feraudy, id
Robert, id
Tasse, id
Lejeune , capitaine.
Grégoire, id
Alin, capitaine.
Pupier, id
Pognard, id. . .
Caron , id
TOTAl GÉNÉRAL
( de l'ctat-major. .
I des troupes . . . .
C H E VA U X
servie par des détac. des batter. noii-montces et du trali
10 i lOt lOi
nÉSlGKAT%S
EFFECTIF
CHEVAUX
embarquer.
des
Ofticiers.
HOMME
Troujie.
Total.
CHEVAUX
Total.
CORPS. ORPS.
d'officiers
de troupe
de irait.
État-major
ébat.
-maj.
Mineur
et Sapeur
pit...
GENIE
MoIG^ATIO."!
OFFICIEaS-OEMEBAUX.
I llaronVALAZK, maréchal- I (ic'-camp
CHEFS D ETAT-MAJOR
CHEFS DE SERVICE
AIDES DE CAMP
Mmoill»
Gay, capitaine.
Chambaud, chef de b Vaillant, id.
Beurnier, capitaine.
Collas, id.
Gallice, id.
D'Oussi^res, id.
Baron Dnpau, lienten.- 1,,"'^.** '., colonel r chef d eut- lî^"""' "*•..
lajor ^"V'":J
■' /Gaulier, id.
iLemercier, chef de ha-\î;f^'"''°'f'""''.''l-
taillon, directeur du "T'^T."'' -,
pjP^ Itvhabaud Latour, id.
' iBouessel , id.
Ribol,id.
IFoureau ,id.
Desessart, id.
Bigot, lieutenant.
DeBdville, id.
De Bouscarem, id.
officiers d'ordon.nance-
DETACHEMEKTS.
Gardes du génie.
CHEFS DE CORPS
État-major et de'tach. j Lcnoir, chef débat, du 1" régim i Poyet, adjud -maj.
Coinp.demin.,i"r<;g. Rompheur, capit
l"comp. de 8ap.,l*'r. Simon, id
2* id Gihou, id
3" id Chetneux , id
"i'id.duS'rég Vandelin, id
5'id.du2'ré(; Challaye, id
Comp. de min. , 3* rég. Carrier, id
i' couip. , id ^ . Dautheville, id
Ktat-major.
Troupe. . . .
Total générai..
EFFECTIF
CHE VAtlX
EFFECTIF
HOMMES
CHEVAUX
embarquer.
Officiers.
Troupe.
Totol.
d'oftîcirrs
de troupe
de trait. ^
Total.
Ouvriers d'à
Train des éq
États-majors.
Force publiqu
Troupes
Administratior
TROUPES d'administration.
El
^FECT
IF
Total.
CHEVAUX
emliar^jaer.
HOMMES
VAU.X
de trait..
Officiers.
Troupû.
Total.
d'officiers
de troupe
Détachement composé de ,
Train des équipages militaires
Un état-major, quatre compagnies, et un cadre de
Pour les caissons à 2 roues
(2° compagnie).. . .
[i' compagnie).. . .
■ 5* compagnie ). . . .
;6' compagnie).. . .
; 1" compagnie). . .
ésor
Idem Transport à loyer
Service des postes et du tr
RÉCAPITULATION
des divisions
I urce publique
infanterie
iOO
cavalerie
Administration, transports militaires, po
tes et trésor
Total
ée à 500 coups.
00 coups.
00 coups , chaque obusicr el chaque uior-
., 4 à Perpignan.
Jousc.
'trasbourg el Toulouse.
Doble.
lignan.
loble.
ignau.
Toulouse.
rest, 3,000 à Toulouse, et 2,983 à Toulon. ;s ordinaires.
l ajjprovisionnc à 500 coups.
e, Perpignan, Grenoble, Bayonuc.
renoblc.
■enoble.
MATÉRIEL DE L'ARTILLERIE
4 canons de8-. . .
2 obusiers de 24. 8 caissons de 8. .
4 caissons d'obusiers de 24.
24 voilures.
1 BATTERIE DE MONTAGNE composée de 6 obusiers de 12
I ÉQUIPAGE DE SIÈGE Composé de 82 bouches à feu en bronze , savoir :
(de 24
Canons ! de 16
(de 12
Obusiers de 8
Mortiers de 10 à la Gomer
,-de2i'
à canons.. ! de 16 ' ... .
(de 12'
il obusiers de 8 et de 24 à mortier de 10°, à la Gomer
is.vTTERiES DE CAMPAGNE, moutees , com- 1
i>os(-cs chacune de • \ 2 caissons à cartouches d'infautcrie.
1 affût de rechange. . . .
2 chariots de batteries.
1 forge
Aflïits
avec avant-tram
' . . I porte-corps (nouveau modèle). , (de parc et à munitions
Projectiles .
I charrettes nouveau modèle.
1 pour outils d'ouvriers ( chargés ). . . I chariots de bat. { outils tranchants (chargés)
* outils d'artihce (chargés)
, Forges de campagne (nouveau modèle) artillerie ' ' .
( de 24
I boulets de 16
'de 12
I obus de 8"
\ bombes de 10"
de 24
' Boites à balles . ! de 16
de 12
Fusils
APPROVISIONNEMENTS DIVERS
I d'infanterie
' de rempart
Armements | canon
( autant que i obusicr
d'affûts à). . . , ( mortier
Plate-formes i ! '"'"°" ^' °'"''''^'"
\ mortier
Piquets ! P°"'' plï'e-fonnes
i pour gabions
Outils pour faire les plate-formes
Fascines pour les gabions
Portières d'embrasures
Gargousses en papier, confectionnées
Fusées chargées et embarillées
bloupilles confectionnées
Mèches à c.mon
Poudre de guerre à canon
Cartouches d'intaïUerle 5
Pierres à fusil d'iufanterie
Pierres à fusil de rempart
Sacs à terre
12(rf) 8(c)
1 chaque bouche à feu était approvisionnée à 500 coups.
I chaque obusier était approvisionné à 200 coups.
chaque canon était approvisionné à 1000 coups, chaque obusicr et chaque mortier à 800.
(a) a prendre , 20 à Bayoune , 6 à Brest , 4 à Perpignan.
(b) id. 10 à Bayoune, 10 à Toulouse.
(c) id. à Toulouse.
i[ii) commandés dans les fonderies de Strasbourg et Toulouse. (e) à prendre à Bayonne.
nouveau modèle.
' ' Ancien modèle.
à prendre 18 à Toulouse, 20 à Grenoble. U id. 8 id. 17 id.
id. 10 à Bayonne, 6 à Perpignan, id. 5 à Grenoble, 10 à Auxonnc.
id. id.
id. 10 à Toulouse , 10 à Grenoble, id. 50 à Bayonne , 60 à Perpignan, id. à Toulouse.
^ id. id.
j à prendre 20,000 à Toulon et 10,000 à Toulouse.
I à prendre à Toulon.
I h prendre 2,400 à Bayonne, 1,217 à Brest, 3,000 à Toulouse, et 2,983 à Toulon. 3,100 id. 3,300 id.
} à confectionner à Toulon avec des balles ordinaires.
Ià prendre à Toulon, commandés à Charleville. Chaque fusil approvisionne à 500 coups.
seront fournis avec les affûts à Toulouse, Perpignan, Grenoble, Bayonne.
à prendre à Grenoble et à Brest.
à prendre à Toulon.
à prendre à Grenoble.
à acheter à Toulon.
!t prendre à Grenoble.
à prendre moitié à Toulon , moitié à Grenoble.
id. à Toulon, id. à Grenoble,
à prendre à Grenoble.
id. à Toulon.
id. à Toulon.
id. à Bayonne et à Toulon.
id. à Toulon et à Grenoble.
id. à Grenoble.
id. à Grenoble et à Toulon.
LERIE. f)
Grenoble cl Meiz.
Jayonne, Grenoble, Toulon et Brest.
3ulon, Perpignan et Grenoble.
jranches de barts 80,000
jottes id 1,000
onniers , tranchants Ô0,00<^)
gros et moyens 50,0<X)
:ionner à l'arsenal de Toulon
er 150
prévus 20
atifs 4,000
de terre IH)
SUITE DU MATÉRIEL DE L'ARTILLERIE
torches on flambeaux 100
lourleaux {jouilronnés 6,000
fascines goudronnées 200
Artifices ( roche '.i feu et mèche incendiaire 250
fusées de signaux 100
fusées de guerre avec chevalet 500
balles a feu de 10» 50
Plus, le salpêtre, le soufre et le charbon nécessaires, et tous les accessoires de l'é qui page, comme
engins à lever et à peser
cordages
menus objets
outils emmanchés
bois en blanc de rechange
rechanges ferrés
ferrures de rechange
i à prendre à Toulon, Grenoble et Metz.
à tirer de Toulouse, Bayonne, Grenoble, Toulon el Brest, à prendre à Grenoble, à acheter à Toulon.
à tirer de Bayonne , Toulon , Perpignan et Grenoble, à tirer de Grenoble, à prendre à Toulouse.
id. id.
MATÉRIEL DU GÉNIE
Prolonges chargées d'outils 20
Forges de campagne 2
Forges stables 4
Outils de pionniers et outils tranchants 2,700 I à prendre
Assortiment d'engins de diverses espèces / * Metz.
Chevaux de frise 400
Cadres de galeries , rameaux , et puits de mine
Planches de coffrage 1 .OOO""-
Palissades 4,000
Barriires à deux battants 8
Bois pour 6 blockhans , métrés cubes . . 350
Piquets pour 10,000 gabions 80,000
.„„ ,. (fagots 1000
pour :)00 gabions. . '' i,"u"
1 harts 8,000
branches de harts 80,000
Pour 1000 fascmes. ,
(hottes id 1,000
Manches d'outils de pionniers , tranchants 50,000
Quiniaux de cordages gros et moyens 50,000
Mèches à faire confectionner à l'arsenal de Toulon
Quiniaux de fer et acier 150
Sacs à terre 206,000
Brouettes 20
Paniers 500
Seaux en cuir 400
Romaines 4
Pompes et objets non prévus 20
Chevaux de frise portatifs 4,000
Quintaux de charbon de terre • . • 90
•RDRE DE MARCHE
Escadre de Débarquement , et la troisième Escadre de Réserve. Les i)â débarquement reçurent la première division; moitié de la troisi^e l'artillerie, du génie et de l'administration furent réparties sur les tro
ESCADRE DE RÉSERVE
NOMS
ESPÈCES
NOMS
lNTS. des BATIMENTS.
DES BATIMENTS
DES COMMANDANTS
La Créole.
corvette.
De Péronne.
Le Voltigeur.
brick.
Ropert.
Le D'Assas.
id.
Pujol.
La Victorieuse.
corvette.
Guérin des Essarts.
La Cornélie.
Sary.
Le Griffon.
brick.
Du Petit-Thouars.
L'Eudyniion.
id.
Nonay.
Le Dragon.
id.
Le Blanc.
r. Le Lybio.
corvette de charge.
Costi.
La Bonite.
id.
Parnajon.
Lt
L'Adour.
Lemaître.
Le Tarn.
id.
Fleurine-Lagarle.
Le
Le Rhône.
id.
Despointes.
Lî
jmelin. Le Vésuve.
bombarde.
Mallet.
Le Volcan.
id.
Brait.
L'Achéron.
id.
Lévcque.
L'HécIa.
id.
Olivier.
Le Vidcain.
id.
Baudin.
Le Cyclope.
id.
Texier.
Le Finistère.
id.
Rolland.
La Dore.
id.
Lelong.
Le Robuste.
gabarre.
Delassaux.
La Vigogne.
id.
De Sercey.
Le Chameau.
id.
Coudeiu.
La Bayonnaise.
id.
Lefèvre— d'Abancourt.
L'Astrolabe.
corvette de charge.
Vermissac-Saint-Maur.
La Truite.
gabarre.
Micgenlle.
La Garonne.
id.
Aubri de ia Noë.
Le Lézard.
srick.
Herpin de Fiément.
L'Euryale.
id.
'arceval.
COMPOSITION DES ESCADRES ET ORDRE DE MARCHE
-t-0^^^(gHg»
L'armée navale était composée de trois escadres; la première se nommait Escadre de Bataille, la deuxième Escadre de Dcbarquement , et la troisième Escadre de Réserve. Les bâtiments de l'escadre de bataille avaient à leur bord la deuxième division d'infanterie; ceux de l'escadre de débarquement reçurent la première division; moitié de la troisième division fut embarquée sur l'escadre de réserve, et moitié sur les bâtiments du convoi. Les troupes de l'artillerie, du génie et de l'administration furent réparties sur les trois escadres et sur le convoi.
ESCADRE DE RÉSERVE
NOMS
ESPÈCES
NOMS
ESPÈCES
NOMS
NOMS
ESPÈCES
NOMS
DES DATIJIEMS.
DES DATIMEXTS.
DES COMMASDANT.S.
DES EiiTIMENTS.
DES BATIMEKTS.
DES COMMANDANTS
DES BATIMENTS
DES BATIMENTS
DES COMMANDANTS
La Provence.
vaisseau.
Villaret de Joyeuse.
Le Trident.
vaisseau
Caly.
La Créole.
corvette.
De Péronne.
La Pallas.
frégate.
Foisans.
L'AIgcsiras.
id.
Ponée.
Le Voltigeur.
brick.
Ropert.
L'ipliigénie.
id.
Christy-Pallicre.
La Ville de Marseille.
id.
Robert.
Le D'Assas.
id.
Pujol.
La Surveillante.
id.
Trosel.
Le Duquesne.
id.
Baroche.
La Victorieuse.
corvette.
Guérin des Essaris.
Le Breslaw.
vaisseau.
Maillard de Lincourl.
La Couronne.
id.
Comte de Rossi.
La Cornélie.
id.
Sary.
LaDidon.
frégate.
Villeneuve de Bargemont
La Marie-Thérèse.
frégate.
Billard.
Le Griffon.
brick.
Du Petit-Thouars.
La Guerricre.
id.
De Babaudy.
Le Scipion.
vaisseau
Émeric.
L'Endymion.
Nonay.
L'IIcrminic.
iJ.
Le Blanc.
La Jeanne-d'Arc.
frégate.
Lettré.
Le Dragon.
id.
Le Blanc.
La Melpoméne.
La Marche.
L'Arlhémise.
id.
Cosmao-Dumanoir.
Le Lybio.
corvette de charge.
Costi.
L'Amphitrite.
Screc.
Le Marengo.
vaisseau.
Duplessis-Pascau.
La Bonite.
id.
Parnajon.
La Vénus.
id.
Bussel.
Le Nestor.
id.
Latreyte.
L'Adour.
id.
Lemaître.
La Belle Gabrielle.
id.
Laurent de Choisy.
Le Superbe.
id.
CuviUier.
Le Tarn.
Fleurine-Lagarle.
La MaBicicune.
id.
Bégué.
La Thétis.
frégate.
Lemoine.
Le Rhône.
id.
Despointes.
La Médéc.
id.
Duplanty.
La Théinis.
id.
Le Goarant de Tromelin.
Le Vésuve.
bombarde.
Mallet.
La Priiserpine.
De Beverseaux.
La Cybéle.
id.
De RobiUard.
Le Volcan.
id.
Brait.
L'Arélhusc.
id.
De Moges.
Le Ducouédic.
brick.
GaydeTaradel.
L'Achéron.
id.
Léyèque.
L'Alerte.
brick.
De Nerciat.
L'Orythie.
corvette.
Suneau.
L'Hécla.
id.
Olivier.
L'Alacrity.
id.
Laisné.
Le Hussard.
jrick.
ThouloB.
Le Vulcain.
id.
Baudin.
La Caravane.
corvette
ie charge.
Denis.
Le Cyclope.
Le Finistère.
La Dore.
Le Robuste.
La Vigogne.
Le Chameau.
La Bayonnaise, L'Astrolabe.
id.
gabarre.
id.
id.
id.
corvette de charge.
Texier.
Rolland.
Lelong.
Oelassaux.
3e Sercey.
Coudeiu.
Lefèvre-d'Abancourt.
Vermissac-Saint-Maur.
La Truite.
[jabarre. Micgenlle. 1
La Garoime.
id. Aubri de la Noë. 1
Le Lézard.
brick. Herpin de Fiément. 1
L'Euryale.
id. Parceval. 1
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EXTRAIT
JOURNAL
D UN OFFICIER SUPERIEUR ATTACHE A LA DEUXIEME DIVISION
(Du 14 juin au 6 juillet i8!îo.)
La deuxième division quitta ses cantonnemens le 10 et le 11 mai : elle fut réunie le 12 , autour de Toulon, et dans la matinée du i3, elle s'embarqua sur l'escadre de bataille, à l'exception de cinq compagnies du 29^ de ligne que la frégate VAréihuse ne put recevoir que le surlendemain sur son bord.
L'armée appareilla le 25 au soir. Dans la journée du 3o , on venait de signaler le cap Bingut, à dix lieues au sud-est , lorsque l'ordre de virer de bord partit du vaisseau amiral. La flotte mit aussitôt le cap au nord, et le i" juin nous revîmes les îles Baléares.
Les escadres de bataille et de débarquement
restèrent sous voile : l'escadre de réserve, le convoi et la flottille relâchèrent successivement dans la baie de Palma.
Le lo juin nous reprîmes la route d'Afrique, lê 12 on découvrit la cote, et le i3, à la pointe du jour, nous aperçûmes distinctement Alger et ses forts. La flotte se dirigea sur Torre-Chica : tout était prêt pour foudroyer les batteries de la presqu'île ; mais l'ennemi les avait abandonnées, et, vers midi, nous mouillâmes, sans coup férir, dans la baie occidentale de Sidi-Ferruch, à deux ou trois encablures de la plage.
La brise soufflait faiblement de l'est; la mer était parfaitement calme et l'ennemi ne se montrait en force nulle part. On apercevait bien , sur la pente septentrionale des hauteurs audelà de l'isthme, quelques centaines de Turcs et d'Arabes qui traînaient, derrière des retranchemens informes récemment élevés , quelques bouches à feu en fer, qu'ils avaient probablement retirées de la batterie construite en maçonnerie et de la tour. Mais ce n'était point un obstacle , et il était de la plus haute importance de profiter du temps et de l'occasion favorable , non seulement pour empêcher que les Africains achevassent de mettre en batterie leurs bouches à feu de gros calibre et leurs mortiers qui auraient pu faire de grands dégâts sur nos vais-
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seaux, chargés de troupes et resserrés clans un petit espace ; mais surtout pour prévenir l'arrivée des renforts qu'on devait présumer campés à l'est de la ville. Le bruit courut en effet parmi les équipages des bâtiments de la première ligne , que la division Berthezène serait débarquée de suite , que la division Loverdo la suivrait de près , et qu'une partie de l'escadre de bataille irait le lendemain , pendant qu'on mettrait à terre la division d'Escars, faire des démonstrations devant Alger, pour donner le change à ses défenseurs, et favoriser notre établissement à Sidi-Ferruch. On ajoutait même qu'à la pointe du jour, l'une des deux premières divisions déboucherait delà presqu'île, Fautre des dunes de droite , pour attaquer de front ou tourner les retranchemens de l'ennemi. Mais rien ne bougea, hormis un bateau à vapeur qui s'approcha de la côte pour riposter à quelques coups lents et incertains que les batteries ennemies tiraient sur nous.
La première division prit terre le i4 à la pointe du jour. Le débarquement de la deuxième commença à six heures du matin. Les corps qui la composaient se réunissaient successivement et dans leur ordre de bataille , derrière les dunes qui les dérobaient aux boulets de l'ennemi ; les brigades, à mesure qu'elles se formaient, se
couvraient de tirailleurs et s'échelonnaient, se tenant en mesure d'agir au premier ordre. Cette division ne perdit, pendant le débarquement, que cinq hommes, dont deux tués.
A dix heures du matin, la brigade Damremont remplaça , par ordre du commandant en chef, le 20« de ligne, en avant des travaux que le génie avait déjà commencés. La gauche restait à découvert : c'était le poste que l'ordre du jour du i4 mai assignait à la deuxième division. La brigade d'Lzer se porta de ce côté, et fut chargée par le lieutenant-général d'éclairer la plage de l'est : la brigade d'Arcine resta en réserve près de la batterie abandonnée , qui servait de dépôt à l'artillerie et au génie.
La première division , après avoir occupé les batteries algériennes , avait pris position à trois mille mètres environ de Torre-Chica, sur les hauteurs qui depuis le chemin principal deSidi- Ferruch à Alger par Sidi-Halef^ descendent vers la baie de l'ouest. Celles entre ce même chemin et la baie de l'est n'étaient point occupées. On ne pouvait pas les laisser sans défense, et il paraissait que cette tâche devait être celle de la deuxième division. Elle reçut néanmoins l'ordre de flanquer la droite de la première. La brigade Damremont marcha par conséquent dans cette direction ; la brigade d'Uzer l'échelonna , et la
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brigade d'Arcine couvrit nos travailleurs , eu continuant d'éclairer la gauche.
Le terrain que la division Berthezène laissait vacant ou occupait faiblement à son extrême droite, est hérissé de broussailles et coupé de petites dunes. Son front a un développement de douze à treize cents mètres, et forme un angle saillant au confluent des deux ruisseaux qui le bordent dans toute sa longueur. Le ravin au fond duquel coulent ces deux ruisseaux devient d'un abord toujours plus facile à mesure qu'on approche de la mer. Sa berge septentrionale est commandée par la berge opposée, et les ravins secondaires que les eaux qui affluent de ce côté y ont creusés, forment des abris favorables à la réunion et aux attaques des troupes légères ennemies. Cette position, quoique défectueuse , garantissait d'une irruption soudaine de cavalerie; et si elle s'écartait un peu trop de la direction que l'armée devait suivre pour former l'investissement d'Alger , elle offrait l'avantage de nous rendre maîtres d'un cours assez abondant d'eau de bonne qualité. On la considéra comme un simple camp de passage qu'il fallait se hâter d'abandonner, et ce fut tant pour ce motif que pour respecter le rang que son numéro et l'ancienneté de son chef assignaient à la première division, dans l'ordre de bataille de
l'année , que les troupes de la deuxième furent formées par inversion de brigades seulement. La brigade Damremont s'établit à la droite du 4® léger, sur l'emplacement à peu près que lui céda le 20*" régiment : la brigade d'Uzer appelée en première ligne releva plus à droite le 3^ de ligne. L'espace qui restait vide entre cette dernière brigade et la mer fut assigné à la brigade d'Arcine , qu'on supposait toujours près de l'isthme.
Pendant que les deux premières divisions de l'armée se déployaient en face et à droite de la presqu'île, l'ennemi concentrait ses forces qui ne paraissaient pas considérables, sur les hauteurs qui avoisinent le chemin de Sidi-Ferruch à Sidi-Halef. Il fallait informer de cet incident le commandant en chef; mais les officiers d'étatmajor faisaient depuis la pointe du jour un service très-pénible à pied , et ils étaient tous employés à conduire les colonnes ou à reconnaître les emplacemens des postes avancés. Le commandant de la deuxième division prit donc le parti de se rendre lui-même au quartier-général , après avoir laissé aux généraux Damremont et d'Uzer les instructions convenables. Chemin faisant il rencontra la brigade d'Arcine qui avait été relevée, échelonnée en avant et mise à sa disposition. Il n'y avait pour le moment rien à
DE L ARMEE D AFRIQUE. n
craindre pour la droite ; la gauche paraissait plus menacée, et il crut devoir prendre sur lui de placer cette brigade à cheval sur la communication principale d'Alger, et à 5oo mètres environ en arrière de la brigade Achard. Le 28® régiment n'avait pas encore pris rang dans la brigade dont il faisait partie : un bataillon du 29® fut détaché en avant , tant pour flanquer la gauche du 20^ que pour observer les mouvemens que l'ennemi ferait le long de la plage de l'est.
Tant de courses, faites à pied par une forte chaleur, avaient extrêmement fatigué le général commandant la deuxième division. Il se traîna toutefois comme il put au marabout de la presqu'île; il rendit exactement compte au commandant en chef des mouvemens de la journée et du placement des troupes, en lui exposant que l'absence de la brigade d'Arcine, dont il s'était privé dans une vue de bien, laissait l'extrême droite sans appui, et pourrait la compromettre dans le cas où l'ennemi ferait un effort sérieux de ce côté. Son Excellence promit de la lui rendre le lendemain ; c'eût été , en faisant autrement , le rendre victime d'un acte de dévouement assez rare dans l'armée, qui l'avait porté à laisser incomplète la défense de sa droite pour renforcer la gauche de son voisin. Deux compagnies de voltigeurs de la brigade
d'Uzer, soutenues par deux autres de la brigade Damremont, occupèrent, en attendant, l'espace resté vide près de la mer.
Les régimens de la deuxième division reçurent ordre de camper en colonnes par division à distance de peloton , laissant entre les bataillons un intervalle de huit mètres. Les baraques des officiers et les abris pour les soldats furent établis sur les flancs extérieurs des colonnes; les baraques des officiers supérieurs et de ceux de l'état-major, en arrière des intervalles des bataillons, et les cuisines, derrière les baraques des officiers supérieurs. Il fut laissé entre les baraques de la droite du i^"^ régiment et celles de la gauche du i^ régiment de chaque brigade, une grande rue de douze mètres de largeur. Le front de bandière fut déblayé, les broussailles abattues à loo mètres de distance. Cette disposition avait pour objet de rendre faciles les mouvements en avant, de tenir les bataillons en mesure de former leurs carrés en s'échelonnant, et de garantir les flancs des colonnes de toute attaque brusque de cavalerie.
La deuxième division resta dans ces positions le j5 et le i6. L'obligation qu'elle avait de contenir, par le feu seul des petites armes, les tireurs ennemis qui, profitant des abris de la rive gauche, disputaient avec acharnement la jouis-
sance du ruisseau où la majeure partie de l'armée puisait l'eau qui lui était nécessaire, entretenait une tiraillerie continuelle qui forçait à consommer inutilement des munitions, mettait sur les dents les compagnies de voltigeurs, et faisait perdre du monde mal à propos. La division eut en effet à regretter, pendant ces deux journées, lo tués, dont un officier (M. Dumont, lieutenant des voltigeurs du 6^), et 25 blessés. Pour mettre un terme à cet état de choses, le général Loverdo demandait qu'on lui envoyât quelques bouches à feu; qu'on n'allât plus à Teau que par corvées de brigade, sous l'escorte de cent hommes armés; et qu'il fût interdit aux soidisant volontaires de se rendre aux avant-postes, où ils excitaient nos soldats à violer leurs consignes, et attiraient le feu de l'ennemi.
On envoya à la deuxième division six fusils de rempart et deux obusiers de montagne, on approuva les mesures que son commandant avait proposées, et dès ce moment non-seulement l'ennemi fut éloigné des bords du ruisseau, mais le feu des tirailleurs cessa presque entièrement devant le front de cette division.
L'amiral venait de signaler une forte colonne ennemie marchant contre la droite de Varmèe. Le général Loverdo en fut informé, et il profita de cette occasion pour réclamer de nouveau sa
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troisième brigade ; il demanda en outre le restant de la batterie de montagne et un renfort de fusils de rempart. Le capitaine Lelièvre arriva quelques heures après avec quatre nouveaux obusiers de montagne , et le lieutenant Roget reçut six autres fusils de rempart. Ceuxci furent placés en deux sections sur le front de la brigade Damremont, et les obusiers de montagne en avant et à la droite de la brigade d'Uzer. Mais au lieu de la brigade d'Arcine , le iiénéral commandant la deuxième division reçut la lettre ci-après :
Sidi-Ferruch , le 17 janvier i83o,
« J'avais prévu que vous finiriez par réclamer «( contre le morcellement de votre division s'il se
11 prolongeait. La première pensée' du général « en chef avait été de faire faire à la division u Berthezène un mouvement sur la gauche, et « à placer la brigade Colomb d'Arcine dans la « trouée que ce mouvement aurait laissée entre « les deux divisions ; mais le général Berthezène « objecta que les troupes étaient fatiguées, qu'il u connaissait le terrain sm* lequel il était campé, « et qu'il y avait d'autant moins d'inconvénient « à l'y laisser que cet état de choses ne devait « durer que peu de jours. Mais nous sommes ^< restés ici plus long-temps qu'on ne l'avait sup-
« posé. Le général en chef a voulu attendre que « le retranchement fût à peu près terminé et « que nous ayons une grande partie de nos che- « vaux et de nos moyens de transport. Le gé- « néral en chef paraît décidé à marcher bientôt « en avant. Si je croyais que notre départ dût ce être retardé, je reviendrais à la charge; quoi « qu'il en soit, il vaudrait mieux vous faire apte puyer par le duc d'Escars que de dégarnir la « gauche , en rapprochant de vous la brigade a d'Arcine. Ce matin je suis allé à la gauche « avec le général en chef. Le général d'Arcine a « reçu l'ordre de retirer le bataillon qu'il avait «porté en avant, et de lui faire reprendre sa « première position .... etc. Signé Desprez. »
Malgré notre résolution de ne parler que des opérations de la deuxième division, nous ne pouvons pas nous dispenser d'accompagner cette lettre de quelques réflexions. Il n'était nullement question de faire faire un mouvement à la division Berthezène , puisque la brigade d'Arcine avait sa place marquée à l'extrême droite. Quant à la nécessité de ne point dégarnir la gauche , il aurait été plus naturel d'y porter la brigade de la troisième division qu'on chargeait d'appuyer la droite de la deuxième. Elle se serait trouvée à son rang de bataille , en avant et
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à proximité du gros de la division dont elle faisait partie, et la brigade d'Arcine aurait pris rang utilement dans la sienne.
I.a brigade Hurel de la troisième division parut vers cinq heures du soir, derrière la brigade Daniremont. M. le duc d'Escars reconnut le terrain qu'elle devait occuper à l'extrême droite de la ligne; mais comme tout y était parfaitement tranquille, que les troupes qui composaient cette brigade n'avaient pas pu manger la soupe du soir , elles rentrèrent à leur camp au commencement de la nuit.
Le général Loverdo renouvela au général d'Arcine la recommandation de bien surveiller la gauche. Il plaça en conséquence sur une dune élevée, facile à défendre, deux compagnies du i<f, avec ordre de communiquer autant que possible, par des patrouilles, avec les postes de l'extrême gauche du qi8^, et d'éclairer soigneusement le chemin d'Alger à Sidi-Ferruch par le cap Caxine.
Le 18,39 heures du matin, le commandant en chef vint visiter les troupes de la deuxième division. 11 en approuva le placement, n'ajouta rien aux dispositions de défense qui avaient été prises , annonça que si l'ennemi se présentait on force sur ce point , la brigade d'Arcine ou une brigade de la division d'Escars, avec deux
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bouches à feu de campagne, occuperait l'emplacement choisi vers l'embouchure du ruisseau, et il ajouta qu'il ferait au besoin flanquer par un bateau à vapeur cette partie de la ligne.
La deuxième division n'eut qu'un seul homme blessé dans les journées du 17 et du 18.
Le scheick de la tribu de Beni-Mediah, accompagné de son fils et de quatre autres Arabes portant des drapeaux blancs , se présenta à cinq heures du soir, aux avant-postes de la brigade d'Uzer. Ce chef africain manifestait d'assez bonnes dispositions à notre égard, et demandait des explications sur la conduite que l'armée tiendrait envers les gens du pays. On lui remit des proclamations, et on ajouta de vive voix ce que l'on crut propre à le rassurer. Il en parut satisfait, et après avoir accepté une quadruple d'Espagne qui lui fut offerte , il prit congé de nous en nous annonçant que nous serions attaqués le lendemain à la pointe du jour.
Le général Loverdo se rendit de suite au quartier-général pour faire part de ces renseignemens au commandant en chef. Un jeune Arabe qui, à l'aide d'un déguisement, s'était glissé jusqu'à nos avant-postes, confirmait l'avis que le scheick venait de donner. M. Reveux , officier supérieur d'état-major, qui avait accompagné cet Arabe, ajoutait que les Turcs venaient de démasquer, en
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face cîes brigades Clouet et Achard , une batterie dont le feu pourrait fatiguer le 37^ et le 20*^ qui campaient sur les versans méridionaux des hauteurs occupées par l'armée. Le commandant en chef répondit à cet officier qu'il verrait le lendemain ce qu'il y aurait à faire, mais qu'en attendant, il engageait le général Bertliezène à prendre, pendant la nuit, les dispositions convenables pour dérober, le plus qu'il pourrait, ses troupes aux boulets de l'ennemi. S'adressant ensuite au général Loverdo, Son Excellence lui annonça qu'à la pointe du jour, il emploierait la brigade d'Arcine pour faire une forte reconnaissance en avant de la gauche de notre ligne. Le commandant en chef ne paraissait donc ni avoir le projeî de marcher en avant le lendemain, ni ajouter foi aux avis qui nous annonçaient comme prochaine une attaque de la part de l'ennemi.
Le général commandant la deuxième division n'insistait pas moins sur la nécessité de pourvoir à la défense de la droite ; mais le jeune Arabe , son costume de femme et ses récits, absorbaient " toutes les attentions. Il était déjà neuf heures du soir , et cet officier général, qui était à pied, avait un long trajet à parcourir pour rejoindre ses troupes : force lui fut donc de se retirer. 11 se rendit , avec le capitaine Dubreton qui l'accompagnait, à sa troisième brigade, pour re-
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commander de vive voix au général d'Arcine de marcher serré, et de s'éclairer soigneusement, si le commandant en chef employait le lendemain ses troupes à une reconnaissance; et, dans le cas très-probable où l'ennemi nous attaquerait, de couvrir la gauche de la ligne, en se tenant en mesure, soit de soutenir la brigade Clouet, soit de former réserve en arrière de cette brigade ou de celle du général Achard, selon que les circonstances l'exigeraient. 11 rejoignit ensuite ses deux premières brigades , y recommanda la plus grande surveillance, et invita les généraux Damremont et d'Uzer à se tenir en mesure de bien recevoir l'ennemi.
Le 19 à trois heures et demie du matin, un feu de tirailleurs, assez nourri, commença devant la brigade d'Uzer. La fusillade s'anima successivement, et à quatre heures elle s'était étendue jusqu'à la gauche de la brigade Damremont, Nos postes avancés avaient été doublés avant le jour. Deux bataillons de chaque brigade reçurent ordre de se tenir prêts à les soutenir. Les six obusiers de montagne furent distribués dans des emplacemens qu'on avait choisis d'avance, et autour desquels le capitaine Lelièvre avait eu la précaution d'élever de petits parapets qui mettaient ses canonniers à l'abri du feu de mousqueterie. Le lieutenant Roget porta la pre-
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mière section de ses fusils de rempart en face du bouquet de bois derrière lequel s'embusquaient habituellement les tireurs ennemis. La seconde section resta en avant du camp du 6% sur un mamelon qui découvrait un petit plateau, situé entre les deux ravins de la gauche.
Le brouillard tomba avant cinq heures. On aperçut alors , sur la pente des hauteurs en face de nous, une première masse ennemie de trois à quatre mille hommes, tant à pied qu'à cheval, qui s'avançait avec rapidité sur la brigade d'Uzer. Une seconde masse de deux à trois raille hommes, dont au moins un tiers à pied, descendait des mêmes hauteurs et se dirigeait vers la brigade Damremont. Le feu devint beaucoup plus vif après cinq heures. Pendant que la brigade d'Uzer était attaquée sur son front, un troisième corps ennemi, de deux mille hommes environ, traversait le ruisseau qui descend de l'ouest, au-dessus de sa jonction avec celui qui vient de l'est, et manœuvrait pour tourner la droite du i 5^, que l'absence de la brigade d'Arcine laissait sans appui. La configuration du terrain et les broussailles épaisses et fort élevées, favorisaient l'ennemi; il en profita pour s'approcher de nos pièces et tirer sur nos canonniers, dont six, parmi les pointeurs, furent atteints en peu de temps. On en aurait perdu un plus grand
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nombre sans les petits épaulemens dont nous, avons parlé plus haut. Le bateau à vapeur arriva dans ce moment. Son feu balaya le cours inférieur du ruisseau, et imposa à l'ennemi, qui se replia vers sa droite. Mais ses attaques n'en devinrent que plus vives sur le front, et surtout à la gauche de la brigade d'Uzer. Douze compagnies du ïd" et du 48^ furent alors formées en deux colonnes, et marchèrent en avant, couvertes par le feu des tirailleurs de droite, et appuyées par celui des obusiers de montagne qui faisait beaucoup de mal à l'ennemi. Le colonel Mangin du i5^, ayant sous ses ordre%le chef de bataillon Allain , du même régiment, et le chef de bataillon Blanchard-Duval , du 48^, fut chargé de conduire cette attaque. Les tirailleurs de gauche de la deuxième brigade furent renforcés de quatre compagnies , et le colonel Leridant du 48*" en eut le commandement ; il avait ordre de lier l'attaque confiée au colonel Mangm, avec celle qu'allait entreprendre à gauche le général Damremont.
Le colonel Mangin enleva ses troupes avec intelligence et résolution , et l'ennemi fut promptement chassé des bords du ravin.
Pendant que la deuxième brigade arrêtait ainsi les efforts des assaillans, la première brigade était attaquée à son tour. Les voltigeurs
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du 6® et du 49^-. ^^^'it le général Damreniont avait pris le commandement, s'étant conformés à l'ordre de la division de ne point tirailler hors de portée, ni mal à propos, les Arabes furent encouragés par cette inaction apparente : ils débouchèrent du ravin de gauche et du bouquet de bois, et se jetèrent dans le lit du ruisseau. Le premier bataillon du 6*^ et le premier du 49*^ arrivaient en ce moment derrière le rideau que les voltigeurs occupaient. Les Africains poussant des cris sauvages, gravirent la berge droite du ravin ; mais au moment où ils en atteignaient la sommité, Ijp général Damremont se lança sur eux à la tète de ses quatre compagnies de voltigeurs , les chargea à la baïonnette et les culbuta dans le ruisseau. Les voltigeurs de la première brigade , appuyés par le premier bataillon du 6^, profitèrent de ce premier avantage, traversèrent le ruisseau, se portèrent au pas de charge en avant, et couronnèrent la berge de la rive gauche , que l'ennemi occupait *peu d'instans auparavant.
Le colonel Leridant obtenait aussi des succès au centre. Ses deux compagnies de voltigeurs, soutenues par les quatre compagnies en colonne que cet officier supérieur conduisit avec sangfroig et bravoure , forcèrent l'ennemi à lâcher prise, et il déboucha sur le petit plateau qui s'élève entre les deux ravuis de la live gauche.
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en même temps que le général Damremont et le colonel Mangin refoulaient l'ennemi, qui laissa le lit du ruisseau et ses bords jonchés de cadavres.
Mais les Africains, délogés de leur première position , se ralliaient en avant de la maison blanche, que nous appelions la citerne et la ferme de Staoueli, et recommençaient leur feu. Le général d'Uzer, qui dirigeait ses colonnes d'attaque avec beaucoup d'aplomb, fit alors prévenir le lieutenant-général qu'un mouvement en avant devenait indispensable. Ce mouvement fut ordonné sur-le-champ. Les colonnes des colonels Mangin et Leridant , et les voltigeurs de la première brigade, auxquels s'étaient joints les premiers bataillons des 6" et 49% que le général Damremont conduisait, s'avancèrent avec rapidité, et débusquèrent l'ennemi de cette seconde position. ,
Le capitaine Lelièvre porta deux obusiers de sa batterie de l'autre coté du ravin. Il a fallu tout le dévouement de cet officier, et toute fa bonne volonté de ses artilleurs pour vaincre les difficultés que présentait le passage du ruisseau et pour transporter ces pièces sur la hauteur qui approchait le plus de l'ennemi. Quelques coups tirés avec justesse et à propos, le décidèrent enfin à la retraite. Une grande partie de ses for-
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ces prit à droite, vers la vallée du Mazaffran, Il était près de neuf heures. Personne ne s'é. tait encore présenté du quartier-général. La brigade de renfort n'arrivait pas; le commandant en chef n'avait pas paru décidé, la veille au soir, de faire un mouvement en avant : l'ennemi venait de recevoir une forte leçon ; le cours d'eau était conservé, et quelques ouvrages en terre qu'on aurait pu élever sur les deux mamelons que nous venions d'occuper , auraient rendu meilleure la position de l'armée, et rapproché la droite de la ligne d'opérations. Ces considérations portèrent le commandant de la deuxième division à prescrire aux dix-huit compagnies du général Damremont, aux vingt du général d'Uzer, et aux deux obusiers du capitaine Lelièvre de s'y étabhr. Quatorze compagnies des 6' et 49% avec douze autres des i5' et 48*^, restèrent à la garde du camp et des positions de la droite , sous les ordres immédiats du lieutenant-général.
Le capitaine de Saint-Mars fut de suite envoyé à Sidi-Ferruch pour informer le commandant en chef des succès que venait d'obtenir la deuxième division, et pour le prier de faire connaître si elle devait rester dans ses positions, ou bien marcher en avant; dans la première hypothèse, cet officier avait ordre d'annoncer que la brigade de la troisième division ne serait pas absohiment né-
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cessaire, mais que dans la seconde hyjjolhèse , l'envoi de ce renfort deviendrait indispensable , tant pour s'opposer aux entreprises de l'ennemi vers la droite, que pour garder les blessés et les bagages que la deuxième division serait forcée de laisser dans son camp.
Les troupes qui avaient combattu depuis quatre heures du matin, étaient très-fatiguées, et n'avaient pris aucune nourriture. Le général Loverdo fit par conséquent commander une corvée de vingt hommes par régiment, pour aller au quartier-général prendre un ration de vin, si on nous en laissait le temps. Le sous-intendant Béhagliel qui , avec un zèle et un amour du soldat qui ne se sont jamais refoidis pendant toute la compagne , avait promptement pourvu aux premiers besoins de notre ambulance, voulut bien partir avec ces quatre-vingts hommes, qu'il laissa près de la batterie algérienne de mortiers, afin d'être en mesure de les faire descendre à Sidi- Ferruch ou retourner au camp, aussitôt qu'on connaîtrait les intentions du commandant en chef. Le capitaine de Saint-Mars rentra vers dix heures , avec l'ordre de ne faire aucun mouvement ultérieur , et la corvée se rendit aux magasins de l'administration.
Nous eûmes, dans ces divers engagemens, neuf hommes tués et cent un blessés, dont un
officier, IM. Sourdeau, sous-lieutenant de voltigeurs, du 49^5 et six artilleurs.
Les deux compagnies qui gardaient l'embouchure du ruisseau , furent renforcées de quatre autres; les ordres furent donnés décommander des corvées et de préparer des brancards" pour transporter les blessés à l'ambulance centrale de Sidi-Ferruch. Mais dix heures venaient à peine de sonner, que M. Noël, lieutenant d'état-major, détaché dans un régiment d'artillerie, vint porter, aux deux premières brigades de la deuxième division, l'ordre vague de marcher en avant. Comme cet officier était monté, le général Loverdo le pria d'aller, le plus vite qu'il pourrait, au quartier-général , hâter l'arrivée de la brigade que la troisième division devait envoyer à la droite, pendant que la deuxième préparerait l'exécution du mouvement, si peu attendu, qu'on venait de lui prescrire. Les compagnies détachées à la droite furent rappelées de suite; les corvées qu'on avait commandées, rentrèrent sur-le-champ à leurs bataillons ; les bagages des régimens et de l'état-major, les quatre obusiers de montagne et les munitions qui restaient au camp, furent réunis, avec les gardes de police, autour de l'ambulance.
M. Maumet, aide -de- camp du général Desprez, parut en ce moment; il renouvela au gêné-
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rai Loverdo l'ordre de marcher en avant avec tout son monde , pour appuyer la première division qui allait attaquer les batteries de l'eunemi.
On fit remarquer à cet officier que déjà les deuxièmes bataillons des 6^ et 49* régimens descendaient de leur camp, que les compagnies disséminées des i5^ et l\S^ refluaient sur les bords du ruisseau, que tout enfin était en mouvement; mais on le pria d'insister à l'état-major pour que la brigade de la troisième division , qu'on promettait depuis si long- temps, arrivât promplement, ne fût-ce que pour défendre nos blessés, qui allaient rester presque sans garde. Deux aides-de-carap étaient déjà partis pour porter aux généraux Damremont et d'Uzer l'ordre de réunir immédiatement leurs brigades près de la citerne de Staoueli, où le lieutenant-général allait se rendre.
M. Noël revint accompagné de M. Prétot, officier supérieur de l'état-major de la troisième^ division , qui venait reconnaître l'emplacement destiné à la brigade Bertier de Sauvigny. M. Noël fut prié d'annoncer au quartier-général que le mouvement ordonné s'exécutait avec promptitude. Un officier de l'état-major de la deuxième division fut chargé d'indiquer l'emplacement que devait occuper la brigade Bertier de San-
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vigny : il devait rester au camp jusqu'à l'arrivée de ces troupes, veiller, de concert avec M. le sous-intendant Behaghel, à la sûreté de l'ambulance, et ramener ensuite à la division les gardes de police et les 80 hommes de corvée qui n'étaient pas encore rentrés de Sidi-Ferruch. Ces préliminaires indispensables terminés, le général Loverdo partit à pied, dépassa, en courant, les deuxièmes bataillons de la première brigade, et arriva vers dix heures et demie du matin sur le terrain, où les troupes à ses ordres devaient se réunir pour marcher de nouveau à l'ennemi.
A onze heures, les deux premières brigades de la deuxième division étaient déjà formées en colonnes par division à distance de peloton. Elles s'ébranlèrent aussitôt pour s'échelonner par la droite et par régiment; et avant onze heures et demie , le 49^ qui formait le dernier échelon de gauche, avait dépassé la première brigade de la première division , sur laquelle le général Damremont avait ordre de pivoter. La deuxième brigade forma les deux premiers échelons en prenant guides sur la première : il fut recommandé au général d'Uzer de bien surveiller la droite. Les compagnies de voltigeurs couvraient le front et le flanc des colonnes; les douze fusils de rempart suivaient le mouvement de la brigade Damremont, et les deux obusiers de
montagne marchaient avec la brigade d'Uzer.
Le général Damremont profita des plis de terrain qui dérobaient ses colonnes aux boulets de l'ennemi, s'approcha, sans perte d'hommes ni de temps, du flanc gauche de la batterie qu'il fallait enlever, et dès que ses troupes furent à l'abri du tir, devenu trop fichant pour avoir prise sur elles, les quatre compagnies de voltigeurs des 6" et 49^^ s'élancèrent au pas de course, et s'emparèrent du mamelon qui prend cette batterie à revers, en même temps que la brigade Poret de Morvan la tournait de plus près. Les deux premières brigades des première et deuxième divisions firent halte sur les hauteurs qu'elles venaient de couronner, tant pour laisser prendre haleine aux soldats, que pour attendre que les troupes qui attaquaient la batterie de front arrivassent à leur hauteur.
Dans ces entrefaites, le général d'Uzer avançait avec rapidité, ayant le i5^ sur la rive gauche du ruisseau, profondément encaissé, qui descend des hauteurs de Sidi-Halef , et le 48" sur la rive droite. Cette disposition mettait ses troupes à l'abri du feu de la batterie, et permettait de prendre une bonne position, dans le cas où l'ennemi aurait voulu attaquer notre droite. Les brigades Poret de Morvan et Damremont découvraient parfaitement , des hauteurs qu'elles
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occupaient, le camp des Turcs, appelé depuis camp de Staoueli. Les bandes ennemies, que nos diverses attaques refoulaient de tous cotés devant elles, s'y jetaient en désordre, le traversaient à la hâte, et disparaissaient ensuite. Le feu de l'artillerie de l'attaque du centre y semait l'épouvante. C'eût été commettre une faute que de ne pas profiter d'une circonstance aussi favorable. Les deux premières brigades des première et deuxième divisions marchèrent donc en avant avec la plus grande rapidité : elles entrèrent, presque sans coup férir, dans le camp ennemi, par sa gauche et par ses derrières. Le capitaine Renaud , de la deuxième compagnie de voltigeurs du 49% qui en avait le premier franchi l'enceinte, se précipita sur un Arabe armé d'une torche, et l'empêcha de mettre le feu à un magasin considérable de poudres, dont l'explosion aurait pu nous faire beaucoup de mal.
Le général d'Uzer avait continué son mouvement; il occupait déjà une position avantageuse, derrière la gauche du camp. L'ennemi parut vouloir s'arrêter sur les hauteurs qui s'élèvent à l'est: quatre drapeaux s'y étaient déjà réunis; mais quelques coups bien dirigés de nos obusiers de montagne le dispersèrent de nouveau.
Le général d'Arcine fit au lieutenant-général
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commandant la deuxième division, le rapport suivant :
« L'ennemi nous ayant attaqué hier sur toute « la ligne, je m'aperçus bien vite qu'il avait porté « des forces considérables contre la gauche de la « première division, qui était obligée de battre en « retraite et d'évacuer la position. J'y envoyai « aussitôt le premier bataillon du 29' deligne, dont «les voltigeurs attaquèrent de suite l'ennemi.... « Le restant du bataillon y arriva en colonne « serrée , au pas de charge, et assez à temps pour « secourir le 28^ qui manquait de cartouches et « qui commençait à être enveloppé.... Bientôt on « reprit les positions évacuées, et on força l'en- « nemi à une retraite précipitée.... Le comman- « dant de Lachau.... a très-bien conduit.... cette « attaque.
« Le 21^ a eu près de la moitié de son monde a engagé. Partout on a trouvé même dévoue- « ment et même ardeur.
' « Notre marche en échelons , pour appuyer le « mouvement offensif de la première division , a « été faite avec beaucoup d'ordre , et a été pé- « nible à cause d'un ravin très-escarpé et trèsce profond qu'il a fallu traverser pour aborder <c l'ennemi. »
Cette brigade s'établit, dans l'après-midi, sur le point le plus élevé du plateau où était assis le camp.
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Le commandant en chef fit demander le général Loverdo ; cet officier général se rendit immédiatement auprès de lui. Il le trouva dans la tente de l'Aga, au centre à peu près de la partie méridionale du camp. Son Excellence lui ordonna d'occuper, avec sa division, formée sur deux ou trois lignes, la droite et les derrières du camp, dont le devant et la gauche ( relativement à Alger ) seraient occupés par la première division. Le général Berthezène ayant indiqué l'emplacement qu'il destinait à sa première brigade, celle du général Damremont y appuya sa gauche; refusant ensuite sa droite, son front suivit les plis de terrain , à l'extrémité duquel coule un petit ruisseau. La brigade dUzer établit sa gauche à hauteur de la droite de la brigade Damremont; refusant également sa droite, elle couvrit une partie de son front du ruisseau dont on vient de parler. La brigade d'Arcine reçut ordre de rejoindre la division, et se forma en seconde ligne, à trois cents mètres environ en arrière des deux premières brigades. Chaque division conserva les tentes qui se trouvèrent sur son terrain. H fut réservé toutefois, en arrière de la gauche de la brigade Damremont, un emplacement convenable pour le parc d'artillerie de campagne.
Ce dernier mouvement ne coûta aux deux
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premières brigades qu'un homme blessé du 6^, cinq du 49^ ) y compris le capitaine Lacroix , et un homme du 48^- La brigade d'x-Vrcine perdit le sous-lieutenant de voltigeurs Langhenaghen , et trois hommes tués; deux hommes du 2i% le sous-lieutenant Chastenet, et dix-huit hommes du 29^ blessés.
Les généraux commandant les brigades , citèrent honorablement: les capitaines de voltigeurs Blanchard et Lafare, le lieutenant Maga, les sous-lieutenants Riquier et Guieu, Vacher et Rocher, caporaux du 6" ; les capitaines Renaud et Lacroix, le lieutenant Gorin, le sous -lieutenant Sourdeau, Boyer , sergent-major , Fleuriau, caporal, et Marlié, voltigeur, du 49^; le colonel Mangin et le chef de bataillon Allain, du r5^; le colonel Leridant et le chef de bataillon Blanchard-Duval, du 4^'; Vocoret, caporal, et Fagnon, soldat, du 2 1^; le chef de bataillon Lachau, le capitaine Saint-Simon, Battisti, sergentmajor, et Dekeyrel , voltigeur, du 29'.
Il fut en outre fait mention particulière : i" par le général Damremont, du capitaine Foy, son aide-de - camp , de M. de Vogué , son officier d'ordonnance, et du lieutenant d'artillerie Roget, qui s'était constamment tenu à la tête des colonnes avec ses fusils de rempart , dont il dirigea le feu avec beaucoup d'intelligence et de préci-
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sion ; '^^ par le général d'IIzer, du capitaine Riban, son officier d'ordonnance, du lieutenant Sicard, son aide-de-camp, et surtout du capitaine d'artillerie Lelièvre, qui, disait-il dans son rapport, « avait contribué pour beaucoup dans « le succès obtenu par sa brigade pendant la «journée;» 3^ par le général d'Arcine, du capitaine Gottschick, son aide-de-camp.
Enfin le lieutenant -général commandant la division terminait son rapport ainsi qu'il suit :
(( x\près avoir parlé des troupes avec l'éloge « qu'elles méritent, je dois vous entretenir, mon « général, des officiers généraux. Je me trouve « heureux de servir avec des camarades qui ren- « dent ma tâche facile à remplir, et vous donnent « l'assurance, qu'en toutes circonstances, les ce troupes confiées à mon commandement, seront « conduites avec bravoure, capacité et dévoue- « ment.
«Quant aux officiers d'état-major, quoiqu'ils « fussent tous à pied , leur service n'en a pas été « ralenti; ils l'ont presque toujours fait en cou- " rant, et avec autant d'intelligence que d'élan, « à travers les broussailles et les ravins qui cou- « pent le terrain où nous avons combattu hier. « Je profite de cette occasion pour faire ressortir « le zèle du colonel Jacobi, qui, malgré deux « blessures aux jambes, a constamment marché
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(( avec les réserves de nos tirailleurs pour on « surveiller les mouvemens. »
La deuxième division fournit, dans la journée du 20, dix-huit cents travailleurs. Le général Valazé eut la sage précaution de les partager en sections qui se relevaient toutes les quatre heures. Le service ne s'en trouva que mieux, et la santé du soldat fut ménagée. On employa toute la journée et une partie du lendemain à nettoyer le camp des haillons dégoùtans que les Arabes y avaient abandonnés, à enfouir les corps morts, à couvrir d'une couche plus épaisse de terre les cadavres qui en rendaient le séjour malsain et l'aspect hideux. Les fontaines et les cours d'eau furent reconnus, déblayés et gardés, les approvisionnemens réunis et mis à la disposition de l'administration. L'ennemi ne se montra nulle part pendant cette journée. Un jeune nègre échappé d'une maison de campagne des environs d'Alger, vint nous demander asile. Il ne donna aucun renseignement utile.
Le 21 , un parti d'Arabes parut sur les hauteurs à l'est du camp , à la poursuite d'un troupeau de bœufs. Les voltigeurs du 6^, qui étaient de piquet à l'extrême droite , marchèrent en avant, chassèrent les Africains et ramenèrent au camp 200 bétes à cornes, qu'on remit au parc de l'administration. Nous eûmes dans cette ren-
contre cinq hommes blessés. Le 6^ et le 1 5^ avaient pris les armes pour être en mesure de soutenir nos postes avancés. Le général Berthezène en fut informé; le général Loverdo saisit cette occasion pour lui dire que , si les deux divisions qui occupaient le camp étaient attaquées, en l'absence du commandant en chef, il s'empresserait de prendre ses ordres et les exécuterait ponctuellement. Un second nègre, ayant un poignet coupé et la figure tailladée, se présenta au camp de ta deuxième division. Comme il paraissait intelligent et donnait des renseignemens qui n'étaient pas sans intérêt, il fut envoyé au quartiergénéral de Sidi-Ferruch. Ce jour, nous vimes enfin arriver nos chevaux de selle et nos mulets de bât.
Le 22, on travailla simultanément aux redoutes n°* 2 et 3 , à la communication avec le point de débarquement, et à quelques ouvrages d'un faible relief, destinés à couvrir, à l'extrême droite, le magasin à poudre, le parc de bestiaux et une fontaine abondante qui servait d'abreuvoir. Nos découvertes du matin n'avaient vu que quelques Arabes sans armes qui gardaient leurs troupeaux. Le capitaine Bisson , des voltigeurs du 1 5% qui commandait celle de la seconde brigade , était accompagné par l'interprète du général d'Uzer ( il s'appelle Abdek-Malek ), qui montra
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du zèle et de l'activité pendant la campagne. Non-seulement les hommes et les bestiaux furent respectés , mais on donna aux Arabes qui se laissèrent approcher quelques pièces de monnaie d'Espagne , en les engageant à porter des approvisionnemens au camp.
Dans la matinée , un Arabe bien équipé et assez bien monté, s'intitulant scheick de Staouéli, se présenta pour demander une douzaine de tentes de sa tribu, qui, disait-il, n'avait pris les armes contre nous que par force, et avait abandonné le camp de l'Aga le 19. C'eût été chose impossible de reconnaître celles qu'il réclamait; les plus sales avaient été brûlées; les autres abritaient les officiers et une partie des soldats ; mais on lui promit de lui en rendre un plus grand nombre lorsque l'armée marcherait en avant. On lui donna en attendant une demi-quadruple d'or d'Espagne, et on lui offrit de l'eaude-vie et du pain , qu'il n'accepta que lorsque le général en eut goûté en sa présence. Cet homme promit de revenir; mais on ne le revit plus. Vers le soir, une espèce de fou entra, sans cérémonie , dans la tente du lieutenant-général. On sait que cette classe d'individus est révérée en Afrique. Comme il fourmillait de vermine , on lui assigna une place à l'écart, on lui donna une couverte, on le nourrit, et il ne bougea plus jusqu'à notre
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départ. Nos avant-postes et nos découvertes exécutaient sans peine la consigne qu'ils avaient de ne jamais tirer sur les Arabes désarmés, de les laisser, au contraire , approcher , de les traiter avec douceur, et de les encourager à nous apporter des vivres. Les interprètes attachés aux brigades et ceux de la division remplissaient alternativement ces soins aux avant-postes. Mais il se présenta fort peu d'habitans, et aucun n'apporta ni bestiaux , ni denrées.
Les premières épreuves de X Estafette (T Alger circulèrent dans le camp. Ses rédacteurs l'avaient annoncée comme le journal de l'armée : ils s'attribuaient le titre de secrétaires particuliers du généi-al en chef. Le général Desprez nous rendit un véritable service en s'opposant à la continuation de ce journal qui aurait allumé le feu de la discorde dans nos rangs.
Le 24 , à la petite pointe du jour, les corvées de la première division travaillaient à la continuation de la route et commençaient à élever la redoute n° 4? qu'on avait tracée à un millier de mètres en avant du camp, tandis que celles de la deuxième perfectionnaient les ouvrages avancés de la droite , et les redoutes n°* 1 et 3. Une ligne de postes couvrait nos travailleurs et s'étendait assez loin dans la petite plaine, qui sépare le camp (le Slaoueii de.s hauteurs de Sidi-
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Halef- Ces dispositions ayant inquiété les Arabes qui nous observaient de cette dernière position, excitèrent la curiosité qui leur est naturelle. Deux à trois cents cavaliers descendirent des hauteurs à l'est du camp, pour s'approcher de notre droite, tandis qu'un nombre à peu près double de cavaliers mêlés de quelques hommes à pied , débouchèrent par la gorge plus au nord, et s'étendirent sur notre front. Quelques coups de fusil tirés par nos postes avancés suffirent pour éloigner ceux qui marchaient vers la droite de la deuxième division. L'affaire parut prendre un caractère plus sérieux devant la première.
Le général Loverdo était auprès du commandant en chef qui, de la redoute n° 3, regardait les mouvemens de l'ennemi. On parla de l'utilité de faire occuper par la division Berthezène la position de Sidi-Halef , pendant que la deuxième division resterait au camp de Staouéli, et que la troisième s'écheloinierait entre ce camp et Sidi- Ferruch, tant pour achever les travaux et armer les redoutes en arrière de la première division, que pour protéger plus efficacement et rendre plus facile l'arrivée au camp de l'équipage de siège, du matériel du génie, et de la réserve de subsistances ; mais on parut sentir^ en ce moment du moins, le danger qu'il y aurait eu d'allonger notre ligne d'opérations dans l'espèce de dénù-
ment où nous mettait le retard qu'éprouvait l'arrivée de nos moyens tle transport. La brigade Clouet fut chargée de protéger nos travailleurs et de soutenir notre ligne d'avant-postes dans la plaine. Mais on apprit quelque temps après que la totalité de la première division quittait le camp. Le général Loverdo se hâta de retourner à la redoute n° 3. En effet, les trois brigades de cette division marchaient en échelons par la gauche. A mesure qu'elles s'éloignaient du camp, les Arabes se glissaient sur leurs derrières et assassinaient ceux qui rejoignaient isolément. Le commandant de la deuxième division proposa alors de faire flanquer, vers la droite et en arrière, la marche de la division Berthezène par inie des brigades de la sienne. La proposition fut agréée, et le commandant en chef désignala brigade Damremont, en ajoutant qu'elle rentrerait avant la nuit au camp. On fera connaître plus tard ses opérations. Aussitôt que nos troupes disparurent derrière les hauteurs qui séparent le camp de la position de Sidi-Halef, les Arabes reparurent dans la plaine et y commirent de nouveaux brigandages. Pour y mettre un terme, les huit compagnies de voltigeurs des brigades d'Uzer et d'Arcine furent formées en deux bataillons , et reçurent ordre de border la berge droite du ravin qui descend de Sidi-Halef , tant
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pour arrêter les incursions de ces pillards que pour chercher à communiquer avec la brigade Damremont, sans toutefois quitter la plaine ni se découdre. Leur rapport fit connaître que cette brigade avait filé à travers la gorge , en face de la droite de notre camp. Le général Loverdo se rendit alors à la gauche des voltigeurs, remonta le ravin , et il était au-delà de l'emplacement qu'occupa depuis la redoute n° 5, lorsque l'explosion du magasin à poudre de Sidi-Benedi couvrit de poussière les trois officiers, les trois gendarmes montés et les deux chasseurs à cheval qui l'avaient précédé sur le rideau qui ter mine la petite plaine au nord-est. Le terrain était nettoyé d'ennemis , et le général crut devoir ren- , trer au camp pour y attendre des nouvelles qui pouvaient devenir importantes. Il ordonna aux voltigeurs de resserrer leur ligne vers la droite, et de se tenir bien sur leurs gardes. Mais ils n'eurent occasion de brûler une amorce ni pendant le restant de la journée , ni dans le cours de toute la nuit suivante.
Dans l'après-midi du ^4 , le quartier-général s'établit au camp de Staouëli, Le commandant en chef y rentra lui-même vers le soir. Il eut la bonté de faire part au général Loverdo qu'après avoir enlevé, sans beaucoup de résistance, la position de Sidi-Halef, les troupes s'étaient trouvées
engagées dans un pays fourré; que la nécessité d'en débusquer l'ennemi les avait entraînées audelà du point peut-être où elles auraient dû prendre position; que dès-lors il fallait ou revenir sur nos pas, ce qui n'était point admissible, ou occuper le bois qui servait de masque aux tireurs ennemis , dont le feu pourrait nous faire beaucoup de mal si on ne se hâtait de les en chasser ; que pour cela il était absolument nécessaire de porter en première ligne une cinquième brigade. Ce fut à cette occasion que le général Loverdo crut devoir exprimer son opinion sur la convenance de faire concourir les troupes de la troisième division aux opérations actives de l'armée.
Vers neuf heures du soir, on donna avis au général commandant la deuxième division des dispositions suivantes : i° les deux premières brigades de la troisième division se porteront, le i5 matin, en première ligne; 2° le même jour, la deuxième brigade de la deuxième division relèvera, à Sidi-Ferruch, la troisième brigade de la troisième division. Celle-ci restera au camp de Staouëli, à la disposition du général Loverdo jusqu'à la rentrée de la brigade Damremont.
La brigade d'Uzer quitta le camp de Staouëli à deux heures et demie du matin : les brigades Bertier de Sauvigny et Hurel, de la troisième division, le traversèrent à 3 heures; et la bri-
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gade Montlivault y arriva à midi. Cette dernière fut placée en avant et à gauche de Ja redoute n° 3; mais l'officier- général qui la commandait annonça, vers trois heures, au lieutenant-général commandant la deuxième division , qu'un nouvel ordre de l'état-major lui prescrivait de marcher en avant. Le général Loverdo lui fit par écrit la demande, dont il assumait sur lui toute la responsabilité, d'un bataillon qui était nécessaire pour couvrir les redoutes n° 3 et n^ l\, en lui promettant que ce bataillon le rejoindrait aussitôt après la rentrée au camp de la brigade Damremont; mais il ne fut tenu aucun compte de cette demande , et le commandant de la troisième brigade de la troisième division leva le camp à quatre heures, avec tout son monde. On fut alors forcé de réduire de moitié les travailleurs, et 4 compagnies du 29^ occupèrent le poste qui était resté vacant.
Les troupes de la deuxième division se trouvèrent distribuées ainsi qu'il suit, dans l'aprèsmidi du ^5 :
La première brigade à la droite de la division Berthezène ; la deuxième brigade à Sidi-Ferruch, et la troisième au camp de Staouëli. Celle-ci devait à elle seule terminer les travaux depuis la redoute n° 2 jusqu'à la redoute n" 4; assurer les communications entre Sidi-Ferruch et les sept
brigades qui étaient avec le commandant en chef en première ligne; fournir des escortes aux nombreux convois de vivres et de blessés qui allaient et revenaient sans interruption de Sidi- Ferruch à la première ligne, et de celle-ci àSidi- Ferruch ; défendre le camp et les dépôts de l'artillerie, du génie et de l'administration qu'on y formait; éclairer enfin la route de Colleah à Alger. Pour satisfaire à tant et à d'aussi importantes obligations , le général Loverdo ne pouvait disposer que des 3i compagnies des 21^ et 29^ régimens. Elles se trouvèrent disséminées ainsi qu'il suit pendant les journées du 25 et du 26.
I** En position près du blockhaus. 2 compagnies. a° Dans la redoute n** 2 qui n'était pas encore terminée i
3° Dans la redoute n° 3 qui venait
d'être livrée à l'artillerie 2
4° Entre les redoutes n*î 3 et n'* 4. 4 5** D'escorte avec le commandant
en chef 2
6° Escortant les convois de vivres
et de blessés 6
7° En position sur le ruisseau , à
l'est du camp 4 ( voltigeurs. )
En tout 21 comp** détachées.
Il n'en restait donc au camp que ii
dont quatre de grenadiers, qui
fournissaient un piquet de 40
hommes au quartier-général.
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Encore sur ces onze compagnies était -on obligé de commander journellement 200 travailleurs pour la redoute n" 4» et 60 pour chacune des redoutes n'' 2 et n° 3, qui formaient la valeur de quatre compagnies au moins. Il ne restait donc de réellement disponibles pour la défense du camp, que sept compagnies.
Dans cet état de choses, la première pensée du général Loverdo fut de resserrer l'enceinte du camp. Le capitaine Savart, du génie, en traça la nouvelle ligne de défense autour de la redoute n° 3, qui en devint la clef. Le matériel de l'artillerie, du génie et de l'administration y reflua sur-le-champ.
Vers cinq heures du soir, le télégraphe établi près de la redoute n° 2 signala, entre la mer et le camp une forte colonne de cavalerie ennemie venant d'Alger. Le grand-prévôt, qui occupait à l'extrême gauche du camp un groupe de cinq à six tentes, en fut alarmé; il demanda deux compagnies pour sa sûreté ; on ne put en fournir qu'une seule, encore dut-elle être placée entre la route et la résidence de M. de Neuilly, pour être à portée de renforcer le poste du télégraphe ou de défendre les tentes du grandprévôt. Le commandant de la troisième brigade à qui cette compagnie fut demandée déclara : que n'ayant plus que quatre compagnies qui su/-
fisaient à peine pour garder le drapeau du régiment, il ne répondrait pas quun houra de trois à quatre cents Bédouins ne les mit en déroute. Le fifénéral commandant la deuxième division crut devoir s'armer de patience et suppléer, autant que possible, aux forces qu'on lui avait retirées, par l'activité et la surveillance. Les officiers de l'état-major de la division et les aidesde-camp restèrent sur pied jour et nuit, prêts à se porter partout où la moindre alerte éclaterait. Pendant les 36 heures que dura cette crise, l'ordre, le calme, la régularité du service furent maintenus au camp, et le soldat ne s'aperçut point de l'espèce d'abandon où nous étions restés.
On sera plus étonné encore d'une pareille distribution de forces , quand on aura lu la lettre ci-après :
26 juin , à trois heures du matin.
« L'amiral a écrit au général en chef qu'il avait « vu hier au soir une forte colonne se diriger « vers le camp. Je suppose qu'il s'agit de celui « que vous occupez. Peut-être ce que dit l'amiral « ne s'applique-t-il qu'à quelques centaines de « Bédouins que nous avons aperçus hier. Quoi « qu'il en soit, le général en chef fait rester ici « une des trois batteries qui doivent s'avancer
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tt vers la première ligne. Le général Damremont « doit être en route pour vous rejoindre.
Signé général Desprez.
Les Arabes ne firent qu'escarmoucher trèsfaiblement autour du camp pendant ces deux journées.
La première brigade rejoignit le 26. Le lendemain le général Damremont fit au lieutenantgénéral commandant la division le rapport suivant :
« Le 24 ayant reçu l'ordre d'appuyer le mou- « vement de la division Berthezène, j'ai pris la « droite de la brigade Poret de Morvan , et lais- « sant le 6^ en réserve pour flanquer ma droite « qu'un parti de Bédouins semblait vouloir at- « taquer, j'ai successivement enlevé avec le 49*^ « les positions assez fortes que l'ennemi occu- « pait par sa gauche. Pour éviter un tiraillement « qui nous fait perdre du monde et beaucoup « de munitions, et fait contracter de mauvaises « habitudes aux troupes, j'ai donné ordre au 49^ « de se former en colonne par bataillon, et d'en- « lever, l'arme au bras, la dernière de ces pote sitions couronnée par un nombre considéra- « ble de Turcs et d'Arabes, qui paraissaient vou- « loir la défendre avec opiniâtreté. Ce régiment « a parfaitement exécuté ce mouvement , et j'ai
<■<■ beaucoup à nie louer des bonnes dispositions K prises par le colonel Magnan, de son sang- « froid et de sa résolution. Pendant que le 49*^ « abordait l'ennemi de front, les capitaines Arri- « ghi (Antoine) et de Lacroix qui flanquaient le « i*^^ bataillon, ont babilement profité de tous <( les accidents de terrain, et en débordant l'en- « nemi par sa gauche , ont puissamment secondé ce le mouvement de leur régiment.
«Maître de cette position, j'ai fait occuper «par les voltigeurs du capitaine Lacroix, une «maison carrée, qui en est la clef. Vers les «deux heures de l'après-midi, l'ennemi, sentant « l'importance de ce poste , reprit l'offensive et « voulut s'en emparer. Je fis soutenir la compa- « gnie de voltigeurs par les grenadiers du capi- « taine Arrighi (Pierre ) , qui repoussa l'ennemi et « le rejeta dans le ravin. M. Araédée de Bourmont, «lieutenant de cette compagnie, officier d'une « grande espérance, a été grièvement blessé en « abordant à la baïonnette avec sa section un « parti nombreux qui tenait la gauche de cette « position. Dans cette rencontre, le sergent Bo- « laort des grenadiers a reçu deux coups de « feu, le fourrier Miguelgari a reçu une balle qui « lui traversa le corps, deux grenadiers sont « morts des suites de leurs blessure, cinq autres « ont été plus ou moins blessés.
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«Le capitaine de Montoussin , dont la cora- « pagnie était en tirailleurs, l'a conduite avec « bravoure et intelligence; elle a eu six hommes « hors de combat.
« L'ennemi ayant été forcé de passer le ravin, « j'ai couronné les hauteurs , et pris position à rt l'extrême droite de la première division.
« Le 25, je suis resté dans cette position, fort «rapprochée de celle occupée par l'ennemi. Les « postes du 6^ ont eu plusieurs hommes blessés.
« Le 26, ayant reçu l'ordre de faire un monte vement rétrograde , je suis parti à six heure? « du matin pour me rendre au camp. La plaine « était couverte d'Arabes ; pour les éloigner de « nos convois et couvrir nos communications , « j'ai pris le chemin qui se trouve à l'extrême « droite de la plaine. Un parti de sept à huit «cents Arabes m'a constamment suivi: repous- « ses par les voltigeurs du 6^, qui éclairaient « notre marche, ils ont inquiété les flancs de la «colonne, et lorsque je suis arrivé à une lieue « et demie environ du camp, ils se sont réunis, « et ont attaqué les compagnies qui formaient « l'arrière -garde. Un peu d'hésitation dans ces « compagnies les ayant encouragés, ils les ont « abordés avec une vigueur que nous ne leur « avions pas encore vue jusqu'alors. Mais les ca- '<■ pitaines Renaud et Lacroix s'élançant à la tète
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« de leurs voltigeurs, les ont repoussés, et leur « ont fait éprouver une perte considérable. Ces « deux officiers méritent de nouveaux éloges « pour leur conduite dans cette circonstance....
« J'ai eu l'honneur de vous adresser ce matin « l'état des morts et des blessés. Dans ces trois «journées le 6^ a eu un homme tué, quinze M sous-officiers et soldats blessés; le 49^ compte « sept hommes tués, quatre officiers, et cin- « quante et un sous-officiers et soldats blessés.
« Les officiers blessés sont : le colonel Magnan, « qui a reçu une contusion à la jambe, le capi- « taine de Lacroix, frappé d'une balle à la cuisse, « le lieutenant Amédée de Bourmont , blessé « grièvement, et le lieutenant Pages.
« Parmi les officiers qui se sont particulièrece ment distingués, je citerai MM. Renaud, capi- « taine de voltigeurs, Arrighi (Pierre), et Prieur, « capitaines de grenadiers, le lieutenant Lejoint « et le sous-lieutenant Muiron des voltigeurs du « premier bataillon.
« J'ai été parfaitement secondé dans les dispose sitions que j'ai prises par le lieutenant-colonel « de Sandricourt et le chef de bataillon Buart. «
Les redoutes n°' i, 3 et 4 furent terminées, et un blockhaus établi dans les journées du 27 et du 28.
Malgré l'arrivée d'aussi puissants renforts, nos
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affaires n'avançaient guère en première ligne. L'ennemi conservait toujours la berge septentrionale du ravin sur les bords duquel nous avions accumulé la plus grande partie de nos forces. Les batteries armées de pièces de gros calibre qu'il venait d'y établir , plongeaient sur notre ligne , et prenaient en flanc notre gauche. Les tireurs algériens , armés de fusils à grande portée , })rofitaient des accidens de terrain qui leur étaient favorables, particulièrement vers leur droite, débordaient notre position, et nous mettaient beaucoup de monde hors de combat. Les convois de blessés qui traversaient, sans discontinuer, le camp de Staouéli, n'attestaient que trop la gravité de nos pertes. Il fallait donc se hâter de sortir d'une position si peu favorable ( I ).
Le 27 au soir, le commandant en chef entretint, de cet état de choses, le général Loverdo, qui jusque-là n'en avait eu que des notions vagues par des ouï-dire. Pour se former une opinion
(i) M. le général D z dit, dans son journal, que 1,700
hommes environ avaient déjà été tués ou blessés depuis l'ouverture de la campagne. La deuxième division ne comptait, le 27 juin au soir, que 33 tués et 223 blessés , en tout 256 hommes mis hors de combat par le fer ou le feu de l'enijerni.
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et émettre un avis motivé, cet officier général demandait une description au moins approximative du terrain que nos troupes occupaient, et des abords des positions que l'ennemi leur disputait. Le capitaine Maumet qui avait fait cette reconnaissance étant absent , la conférence fnt remise au lendemain.
Le 28 , le général Loverdo fut en effet invité, vers les neuf heures du matin, à se rendre dans la tente qu'occupait le commandant en chef. Il y trouva déjà réunis les généraux A^alazé, Lahitte et Tholozé. L'affaire qui intéressait le plus dafts ce moment fut de suite mise sur le tapis. Le général Loverdo fut d'opinion que l'attaque devait partir de notre gauche ; que les colonnes qui en seraient chargées, devaient déboucher par la croupe qui sépare les affluens de l'Aratch des ruisseaux qui se jettent directement dans la mer à l'est de Sidi-Ferruch. D'autres soutenaient que lesravins qu'on devait traverser présenteraient moins d'obstacles vers leur partie inférieure, et que conséquemment c'était par notre droite, ou tout au plus par notre centre, que nous devions opérer. Le général Loverdo répondait qu'il s'agissait moins de traverser ([ue de tourner les ravins; qu'en marchant par notre droite, ou même par le centre, l'ennemi conserverait toujours sur ))ous des c<jnimandemens dangereux, et que
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dans cette hypothèse, nous essuierions, sans pouvoir l'empêcher, le feu de ses batteries qui nous prendraient en flanc pendant une grande partie de notre marche ; qu'il fallait au contraire aborder brusquement ces batteries et les enlever au pas de charge, par une attaque combinée de front et de flanc; et que comme personne de nous n'ignorait que les Africains y attachent une grande importance, se découragent, fuient, et ne se rallient plus dès qu'ils les ont perdues , c'était par là qu'il fallait débuter. Mais le général Loverdo n'était pas assez fort pour faire prévaloir son avis sur celui que soutenaient deux des généraux présens à la conférence, avec le double avantage de leur talent et de leur influence. Il fut donc chercher le général Desprez dans sa tente. Cet officier général s'étant prononcé en faveur de l'opinion du général Loverdo, elle prévalut, et il fut admis en principe que nous attaquerions le lendemain les positions de l'ennemi par notre gauche. Il restait encore à régler les moyens d'exécution. Ils furent arrêtés ainsi qu'il suit :
1° Les brigades Damremont et d'Arcine se placeront , au commencement de la nuit , pour ne pas être aperçues par l'ennemi, derrière la gauche de la brigade Hurel, et en face du petit
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col qui sépare les versaiis de l'est de c^xm de l'ouest. Le capitaine Maumet indiquera ce débouché. La brigade d'Arcine aura avec elle une batterie de moiitagne, la brigade Damremont une batterie de campagne. Ces deux brigades seront sous les armes et prêtes à attaquer à trois heures du matin. (Les Turcs et les colouglis qui gardaient ou servaient les batteries ennemies, rentraient toutes les nuits à Alger, et ne retournaient à leur poste qu'au jour. )
2" La brigade d'Arcine marchera à l'extrême gauche. Elle tournera la batterie principale que la brigade Hurel attaquera de front. La brigade Damremont échelonnera la brigade d'Arcine, éclairera les sommités des ravins que nous laisserons à gauche , liera les attaques des brigades Hurel et d'Arcine, et formera réserve de ce côté. La brigade Bertier de Sauvigny soutiendra la droite de la brigade Hurel , ayant un régiment en réserve sur ce point. La division Berthezène manœuvrera à droite , arrêtera toute entreprise de la garnison d'Alger, et menacera les communications de la gauche des positions ennemies avec la ville.
3° La brigade d'Uzer, après avoir laissé un bataillon du 48^ à Sidi-Ferruch, se rendra sans délai au camp de Staoueli. Le bataillon détaché
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(lu 48^ sera aux ordres de l'officier supérieur de la marine que l'amiral désignera pour commander le camp retranché de Sidi-Ferruch.
L'ordre de mouvement fut expédié à dix heures du matin à la brigade d'Uzer. Une heure après on prescrivit, par le télégraphe, au colonel Leridant de prendre le commandement supérieur de Sidi-Ferruch.
Les travailleurs de la brigade Damremont rentrèrent au camp à trois heures, après avoir mis la dernière main à la redoute n° 2.
Le bataillon que le 29^ régiment avait à la redoute n° 4> y attendit le passage de la brigade dont il faisait partie. Les autres détachemens, excepté les trois compagnies qui escortaient un convoi de subsistances, rejoignirent successivement.
Les troupes mangèrent la soupe avant quatre heures. Elles étaient prêtes à marcher au premier coup de baguette.
La brigade d'Uzer ne put arriver au camp de Staouëli qu'à quatre heures du soir : la brigade d'Arcine en partit à quatre heures et demie; et la brigade Damremont reçut ordre de la suivre une demi -heure après. Les hommes de soupe des trois compagnies d'escorte restèrent au camp. On rencontra ces trois compagnies vers cinq heures et demie, ramenant un convoi de blessés.
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Elles ne rejoignirent leurs régimens qu'à minuit.
Le général commandant la deuxième division précéda ses deux brigades sur le terrain qu'elles (levaient occuper, à la gauche de la brigade Hurel. Il y choisit un emplacement convenable derrière des haies et des bouquets d'arbres, qui en les abritant, les masquaient à l'ennemi. 11 se plaça ensuite de sa personne sur le passage présumé du commandant en chef qui, disait-on, se trouvait dans la maison que le duc d'Escars occupait, à mi-côte du versant opposé. Après une longue attente, le capitaine Maumet, aidede-camp du général Desprez, parut pour indiquer la position que les brigades Damremont et d'Arcine devaient prendre, à la gauche du 28^. Ce fut de lui qu'on apprit que le projet d'attaque arrêté le matin était abandonné, que les troupes de la deuxième division devaient former le centre ; qu'elles traverseraient le ruisseau qui nous séparait de l'ennemi, sur un pont de maçonnerie; qu'il était chargé de nous l'indiquer, etc.
Ce nouvel emplacement n'était autre chose que le camp du 28'. 11 pouvait à peine recevoir une brigade : il a fallu pourtant y entasser deux brigades et deux batteries. Les soldais qui les composaient seraient restés toute la nuit debout .>ans pouvoir rompre les rangs, si le colonel
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Mounier n'eût pas eu la complaisance de faire éteindre les feux de ses cuisines et de ses bivouacs, pour que l'artillerie put s'en approcher sans danger et serrer son second bataillon sur le premier pour nous céder ini peu de terrain. Pendant que le lieutenant-général reconnaissait le pontet ses débouchés, et qu'au milieu de la nuit il gravissait la berge opposée du ravin , au risque d'être fusillé par les postes de la brigade Bertier de Sauvigny qui en occupaient les versansnord,ou par ceux de la brigade Clouet, placés sur les versans sud; le capitaine Maumet et deux officiers de l'état-major de la deuxième division , furent chercher et conduire les deux brigades sur le terrain qu'on leur avait assigné , probablement sans le connaître.
Malgré que la brigade d'Arcine eût appuyé sa gauche à la route qui court le long de la rive droite du ruisseau, qu'on n'eût laissé entre les bataillons serrés en masse par division, que les six pas de l'ordonnance sur les manœuvres, les deux batteries et la brigade Damremont ne purent se placer ni à la queue , ni à la droite de cette colonne. Le général Damremont porta comme il put ses troupes sur un espace qui restait vide , à droite et eu avant de la brigade d'Arcine. Mais le général Ciouet le réclama pour le Qi8*^ qui devait marcher avant nous. La pre-
mière brigade changea donc de place encore une fois. Les deux batteries se placèrent tant bien que mal en arrière. Tous ces mouveraens faits pendant une nuit assez obscure, tinrent les hommes sous les armes et les chevaux attelés jusqu'à minuit.
Le général commandant la deuxième division avait vu avec résignation ces fluctuations qui mettaient ses troupes sur les dents, mais il ne pouvait pas souscrire à les conduire en aveugle à l'ennemi. Il chargea donc le capitaine Maumet de demander, de sa part, un ordre quelconque de mouvement au quartier-général, et de le lui envoyer dans la nuit, ou de le lui apporter lui-même avant trois heures du matin.
Il était impossible, à une heure aussi avancée, d'établir des postes de sûreté sans courir le risque de faire naître quelque fausse alerte. On se contenta de commander deux piquets de 1 5o hommes chacun , qui furent placés à quelques pas de la gauche et sur le front des deux brigades. Leur droite et leurs derrières étaient couverts par les brigades Clouet et Montlivault. Une compagnie garda l'artillerie.
Aucun ordre ni verbal ni par écrit ne parvint au commandant de la deuxième division pendant la nuit.
Les troupes prirent les armes à trois heures
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du matin. Le capitaine Maumet nous rejoignit; il n'était porteur d'aucun ordre. Mais le commandant en chef qui s'était placé près du pont pendant que nous filions, fit connaître au général Loverdo que les troupes qu'il commandait devraient marcher entre la division Berthezène et la division d'Escars, et que de nouveaux ordres lui seraient envoyés plus tard.
Les voltigeurs des deux brigades se portèrent de suite en avant, traversèrent le ravin et s'établirent, sans tirer un coup de fusil, sur les hauteurs au-delà du pont. I^ brigade d'Arcine , formée en colonnes sur le centre, s'échelonna par la droite ; elle était précédée par des tirailleuj's , dont la marche fut dirigée avec intelligence par le capitaine Maumet, qui connaissait mieux que les officiers de l'état-major de la division le terrain que nous parcourions. La brigade Damremont , formée en colonnes à demi-distance, marchait à 200 pas en arrière et à gauche de la brigade d'Arcine, avec ordre de la soutenir et de flanquer sa gauche. La batterie de montagne du capitaine Lelièvre suivait la brigade d'Arcine ; celle de campagne du capitaine Lami, la brigade Damremont. Des batteries non montées, conduisant un petit parc de réserve aux ordres du chef d'escadron de Julvécourt, et plusieurs compagnies de troupes du génie avec une voiture
chargée d'outils que le chef de bataillon Vaillant commandait , marchaient avec nous.
Les deux brigades de la deuxième division s'avancèrent dans cet ordre et avec beaucoup de rapidité. A quatre heures du matin, elles avaient déjà couronné, sans brûler une amorce, la sommité de la berge septentrionale du ravin que l'ennemi disputait la veille. Le sous-intendant Behaghel entra, lui troisième, dans une batterie armée de cinq pièces de différens calibres, que l'ennemi avait abandonnée. Elle était placée sur un mamelon qui dominait la position que nous venions de tourner. Le chef d'escadron de Julvécourt reçut ordre d'en prendre possession , ou du moins de faire renverser les pièces et démonter les affûts.
Le brouillard était encore assez épais et nous n'avions d'autres notions sur le pays que celles que nous donnait la reconnaissance de Boutin. Les colonnes firent donc halte pendant quelques minutes, tant pour prendre haleine et rétablir leurs rangs, que pour donner le temps de reconnaître le terrain en avant. Le chef de bataillon Aupick, avec les voltigeurs des 21^ et 29^, fut chargé de parcourir le terrain à notre droite: le capitaine Maumet continua à marcher en avant avec les tirailleurs de la brigade d'Arcine: le chef de bataillon Courcenet ayant le capitaine
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Perrot avec lui, parcourut, à la tête des voltigeurs des 6^ et 49% le terrain, beaucoup plus accidenté vers notre gauche, par où devait déboucher la brigade Damremont. Ces officiers remplirent parfaitement leur mission ; ils rendirent compte au lieutenant-général, qui avait déjà remis en mouvement ses colonnes sur les traces des voltigeurs , que la direction que nous tenions était la véritable route d'Alger, puisque, ajoutaient-ils, on apercevait déjà la gaule de pavillon d'un fort, qui probablement était celui de l'Empereur ou de Babazon. (Nous vîmes depuis que c'était la gaule de pavillon du consulat d'Espagne. )
Le général Loverdo décida alors son mouvement de ce côté. Il poussa en avant les voltigeurs de la troisième brigade. Cette excellente troupe partit au pas accéléré et chassa promptement l'ennemi des positions qui se trouvent entre la maison qu'occupa depuis le commandant en chef, et celles qui furent, pendant le siège, assignées à l'artillerie et au génie. Il eût été imprudent de s'approcher davantage de la place avec si peu de forces et sans en avoir reçu l'ordre. Les voltigeurs de la troisième brigade suspendirent par conséquent leur poursuite , et occupèrent tant les maisons de l'artillerie et du
génie, qu'une troisième plus considérable, à droite de cette dernière.
Nous n'eûmes , durant toute notre marche , qu'un homme tué et trois blessés.
INIais l'ennemi ( soit que la cessation de notre attaque l'eût encouragé, soit que des renforts lui fussent arrivés de la place) revint sur nous, et la fusillade recommença à nos postes avancés. Un bataillon du 21*^ et un du 29*^ furent portés en avant pour soutenir nos voltigeurs. Le capitaine Lelièvre eut ordre de mettre en batterie ses obusiers. Les troupes du génie abattirent dans un clin d'œil les haies qui nous entouraient, et ouvrirent des rampes et des communications en avant et sur les flancs du terrain où se joignent le chemin que nous avions suivi , et celui par où les deuxième et troisième brigades de la première division débouchaient à la droite de la brigade d'Arcine. C'est en exécutant ces travaux que nous découvrîmes le pavé d'un ancien chemin. C'était celui que Boutin appelle Chemin romain^ et qui conduit directement au fort de l'Empereur. La brigade d'Arcine prit alors position à droite de ce chemin, en avant de la maison carrée qui servit d'hôpital durant le siège.
Nous fûmes extrêmement surpris, lorsque.
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peu de temps après , nous nous aperçûmes que les tirailleurs du 28^ se repliaient, et que les deux brigades de la première division faisaient, derrière nous, un mouvement général vers la gauche. On attribuait cette déviation à une méprise. Dans la crainte que la brigade Damremont ne fût entraînée à leur suite, le colonel Jacobi s'y rendit pour la maintenir dans sa première direction. Elle arriva peu d'instants après, se forma en arrière et à gauche de l'hôpital, et jeta ses compagnies de voltigeurs en avant pour éclairer le ravin qui longe le chemin des Romains, et relever à la maison de l'artillerie les voltigeurs du i(f. Ceux-ci occupèrent deux maisons entourées de jardins clos de murs, en avant de notre droite , que la marche de flanc de la première division laissait à découvert. Le bataillon détaché du 29^ suivit le mouvement de ses voltigeurs, et s'empara de la tête du ravin qui nous couvrait de ce côté.
Les première et troisième brigades de la deuxième division étaient établies, à cheval sur le chemin des Romains , en avant et en arrière de la maison de l'hôpital , ayant leurs avantpostes à 5oo mètres environ de la maison du commandant en chef, lorsque, vers les cinq heures du matin , le général Tholozé vint annoncer au lieutenant-général qu'il s'était trompé
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de direction, que ses colonnes s'étaient jetées trop à droite, qu'il fallait se retirer et marcher sur les traces de la division Berthezène. Il serait difficile de peindre l'étonnement dans lequel cette assertion, et surtout Tordre qui en était la conséquence , jetèrent le général Loverdo. Il fit tous ses efforts pour démontrer que les deux brigades à ses ordres étaient sur la véritable direction du fort de l'Empereur. Ses raisons ne furent pas appréciées, et on lui réitéra, au nom du commandant en chef, l'ordre de quitter de suite la position ou il était ^ et d'aller se placer derrière la division Berthezène.
Il ne restait donc qu'à obéir, quelque convaincu que l'on fût qu'on allait commettre une faute, et que ce faux mouvement de retraite nous coûterait du monde. Pour en diminuer, autant que possible, les inconvénients, la batterie Lami fut portée en arrière de la division Berthezène, sur un mamelon d'où elle battait le terrain entre l'hôpital et le ruisseau El Ouadi : la batterie Lelièvre prit ime position avantageuse entre les deux bataillons détachés et les deux de réserve de la troisième brigade ; et il fut prescrit aux huit compagnies de voltigeurs de se replier par échelons sur la gauche. Les deux bataillons avancés des 21^ et 'x(f furenl chaigés de couvrir constamment la batterie Lelièvre et de soutenir les voltigeurs.
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La brigade Damremont commença le mouvement; la brigade d'Arcine suivit quelques minutes après. Aussitôt que l'ennemi s'en aperçut, il se jeta à corps perdu sur nos voltigeurs qui se repliaient. Mais leur bonne contenance, le feu de la batterie Lami qui plongeait sur leurs groupes, celui de la batterie T^elièvre, qui prenait successivement des positions rétrogrades^ et la marche serrée et imposante des deux bataillons détachés rendirent vains ses efforts, et nous parvînmes, quoique non sans difficultés, à rallier tout notre monde derrière la division Berthezène , vers six heures du matin. Nous n'avions eu que quatre hommes mis hors de combat depuis trois heures du matin ; ce mouvement rétrograde, qui ne dura pas trois quarts d'heure, nous coûta quatre hommes tués et trente-cinq blessés , dont un officier.
Le capitaine Lelièvre acquit, dans cette circonstance, de nouveaux titres à la reconnaissance des troupes de la deuxième division, et le capitaine Lami contribua, par la précision et l'àpropos de son feu, à ralentir la poursuite de l'ennemi.
Les généraux commandant les deux premières divisions convinrent entre eux de faire occuper successivement par les brigades de la deuxième le terrain que celles de la première quitteraient.
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En effet, la brigade Achard ayant fait un mouvement vers la gauche, la brigade Damremont prit sa place; celle-ci fut à son tour remplacée par la brigade d'Arcine , qui arrivait.
Les tirailleurs du 29^ rentraient au moment où le général Tholozé reparut. Il voulait bien avouer qu'on s'était trompé , lorsqu'on nous avait ordonné le mouvement rétrograde que nous venions d'exécuter , mais il soutenait toujours que nous nous étions jetés trop à droite , et que le fort de l'Empereur n'était pas devant nous. Il nous annonça donc que , d'après les intentions du général en chef, il fallait redescendre à la position où nous étions à cinq heures du matin ; mais qu'au lieu de continuer à marcher droit en avant, nous devions manœuvrer a gauche des maisons qu'avaient occupées nos voltigeurs , et prenant ensuite direction sur un arbre apparent^ placé près d'une maison blanche (qu'il indiqua, et qui, selon lui,) se trouvaient au-dessus du f oit de V Empereur, s'y établir, en tenant nos troupes à Pabri du boulet.
Quoiqu'il ne fût pas douteux qu'on se méprenait encore une fois sur le véritable emplacement de ce fort, le général commandant la deuxième division crut devoir éviter une nouvelle discussion , qui aurait produit sur l'esprit des troupes un effet d'autant plus fâcheux, qu'elle se serait renouvelée deux fois en moins
de deux heures de temps. Il se résigna donc; mais pour éviter de nouveaux malentendus, et pour mettre en même temps sa responsabilité à couvert, il pria le général Tholozé de préciser la direction que ses colonnes devaient suivre , et d'en faire crayonner le croquis, bien résolu de ne pas entreprendre ce second faux mouvement, si on s'y refusait. Le lieutenant d'état-major Bernard , aide-de-camp du général Tholozé , traça ce croquis, dont un calque exact fut joint au rapport que le commandant de la deuxième division adressa au commandant en chef dans la nuit du 29 au 3o juin.
Les brigades d'Arcine et Damremont se remirent en marche, et, laissant à droite la maison de l'hôpital, elles se formèrent près de la maison de l'artillerie, sur le petit plateau où, plus tard, le il\^ construisit une redoute. Pendant qu'elles faisaient une halte , qui leur était nécessaire, les capitaines d'état-major Perrot, Conrad et Eynard, allèrent reconnaître les sentiers qui serpentent le long des bords du premier ravin que nous avions à traverser. L'infatigable capitaine Lelièvre se joignit à eux pour s'assurer si sa batterie de montagne pouvait le franchir. Quoique le ravin fût abrupt, hérissé de broussailles, coupé de haies d'aloès et de figuiers de Barbarie, il ne leur parut pas absolument im-
praticable pour rinfanterie, ni même pour les mulets portant la batterie de montagne; mais tous s'accordèrent à dire qu'il était impossible d'y faire passer la plus petite voiture.
La batterie de montagne reçut par conséquent ordre de marcher avec la brigade Damremont, et la batterie de campagne , ainsi que les autres voitures de l'artillerie et du génie de suivre , sous l'escorte d'un bataillon du ^cf^ le Chemin des Romains. Il tut recommandé au capitaine Lami de prendre à gauche, aussitét que le terrain le permettrait, pour rejoindre la brigade d'Arcine, et, dans le cas où il n'existerait aucun débouché de ce coté, de ne pas aller trop loin.
Le lieutenant-général prescrivit au chef de bataillon Apchié, commandant l'escorte, de bien éclairer sa marche, de ne s'avancer vers l'Est qu'avec une extrême précaution ; dans le cas ou l'artillerie ne pourrait pas se rapprocher de la brigade d'Arcine, de prendre position soit près de la maison du commandant en chef, qu'on lui indiqua, soit plus en arrière; s'il était attaqué, de ne pas perdre de vue la maison où restaient nos blessés ; enfin , en cas de nécessité , de se replier, avec son matériel et les blessés, sur la brigade Poret de Morvan , qui était restée sur le terrain d'où nous étions partis à trois heures du matin.
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Les blessés du 21^ et du 29^ furent réunis, sous la surveillance d'un officier de santé, dans une maison carrée , qu'une clôture extérieure en maçonnerie rendait facile à défendre. On en barricada fortement les issues, et une compagnie du 21^, dont on augmenta les cartouches, en forma la garnison. Il fut écrit de suite au général Berthezène, pour le prier de recommander au général Poret de Morvan de recevoir dans son camp ces blessés, jusqu'à ce qu'on pût les évacuer sur im hôpital. Le reçu de cette lettre fut remis à l'état-major de la deuxième division à deux heures de l'après-midi.
Le chef de bataillon ^^ aillant détacha une de ses compagnies de sapeurs pour adoucir les rampes, élargir les sentiers que nous devions suivre, percer les haies et déblayer les passages les plus difficiles.
Les brigades Damremont et d'Arcine reprirent leur marche, ayant celle-ci, pour point de direction de gauche; l'autre, pour point de direction de droite, l'arbre apparent et la maison blanche qui devaient nous servir d'étoile polaire. Les artilleurs à pied du chef d'escadron de Julvécourt, et les troupes du génie du chef de bataillon Vaillant, formèrent une petite colonne intermédiaire avec laquelle marcha le général commandant la division, pour être mieux à
portée de se rendre promptement auprès de celle de ses deux brigades qtii se serait trouvée engagée la première.
Les berges abruptes et embarrassées du premier ravin furent descendues et gravies aussi promptement et avec autant d'ordre que le terrain le permettait. Il était près de midi : le soleil dardait sur nos têtes; la chaleur acquérait encore plus d'intensité au fond des vallons étroits que nous traversions; les troupes n'avaient presque pas eu de repos depuis leur sortie du camp de Staouéli. Des haltes fréquentes étaient donc nécessaires pour leur faire prendre haleine et les réunir. Nos jeunes soldats présentèrent, pendant cette marche extrêmement pénible, le spectacle touchant de cette docilité, de cette force morale, de tous ces sentimens élevés, enfin, qu'on ne rencontre réunis que dans le cœur des militaires français. Ils tombaient de lassitude, la chaleur les accablait, leur gosier était desséché, leurs lèvres brûlantes; eh bien! un mot d'encouragement, prononcé par leurs chefs avec ce ton d'affection qui a tant d'empire sur eux, suffisait pour remonter les ressorts de leur âme et les replacer dans les rangs. On ne les entendit ni articuler une plainte , ni proférer un murmure; et, ce qui est plus admirable encore, aucune de ces expressions d'impatience , si natu-
relies aux Français, n'échappa de leur bouche.
C'est dans ce moment, le plus douloureux de tous pour un chef digne de marcher à la tété d'aussi braves gens, qu'une voix, partie de la berge opposée à celle où nous grimpions , porta au général Loverdo l'ordre d'envoyer un renfort de troupes à la maison de campagne du consul d'Espagne , qui venait enfin de déployer son pavillon. Cette maison se trouvait derrière notre droite, et déterminait le véritable emplacement du fort de l'Empereur, que nous allions chercher dans les précipices du Boudjareah. Des officiers d'état- major partirent à l'instant dans toutes les directions pour arrêter et faire rétrograder les brigades. Le 21^, qui n'avait pas encore gravi la berge septentrionale du second ravin , était le plus rapproché : il reçut ordre de se diriger vers le consulat d'Espagne, en suivant, pour se dérober au feu du fort, les contours des pentes inférieures du contrefort qui sépare les deux ravins dont les eaux forment le ruisseau El Ouadi. Le général Loverdo s'arrêta avec les troupes de l'artillerie et du génie, formant la colonne intermédiaire, sur ce contrefort, des sommités duquel on découvre le fort de l'Empereur.
Le général Damremont, en arrivant sur la croupe de ce même contrefort, s'aperçut qu'on s'était trompé sur la position du fort : il arrêta
sa marche et expédia un officier au lieutenantgénéral avant que celui que ce dernier lui avait envoyé eût pu gagner la tête de sa brigade. Elle repassa, peu de temps après, le ravin et reprit la direction du consulat d'Espagne. L'artillerie de montagne eut à vaincre de grandes difficultés pour passer et repasser le ravin.
Pendant ce temps, le général d'Arcine, ayant traversé machinalement cette même croupe d'où le général Damremont avait découvert le fort de l'Empereur, avançait toujours à la tête du 29% vers son point primitif de direction. L'officier qui lui avait été envoyé, après avoir fait de vains efforts pour arriver à la tête du régiment , tomba épuisé de fatigue. Des grenadiers du 11^ le ramenèrent avec le jeune et intéressant Gustave Lasnes de Montebello, qui faisait la campagne comme grenadier dans le 21^, et que cette cruelle marche faillit faire périr de chaleur, après qu'un hasard heureux lui avait sauvé la vie dans la fausse alerte de la nuit du i4 ji^'in. Un boulet parti du fort, frappa le tambour- major du 29" et avertit le commandant de la troisième brigade que ce fort n'était pas devant lui. Il fit halte; on put alors lui apprendre qu'il fallait revenir encore une fois sur ses pas, et aller prendre position près de la maison du consul d'Espagne.
Le général Damremont fit le rapport suivant
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sur la marche du deuxième bataillon du 49% qui escortait la batterie Lami : « Ce bataillon n'avait « pas fait 200 toises, qu'il trouva l'ennemi qui ft occupait les deux côtés de la route. Le chemin « était trop encaissé pour qu'il fût possible à « l'artillerie de rétrograder. Le commandant « Apchié prit le seul parti convenable, celui de « marcher en avant. Les grenadiers tenaient la « tète de la colonne , débarrassant la route, tandis « que les voltigeurs, jetés sur les flancs, repous- « saient loin de l'artillerie les tirailleurs qui l'ini< commodaient.
a Arrivées au point où l'encaissement de la « route cesse, les pièces se mirent en batterie sur « le plateau en avant de la maison du consul de « Hollande , et le commandant Apchié , en fai- « sant charger à propos les grenadiers et les vol- «tigeurs, rejeta dans le fort de l'Empereur les « troupes qui en étaient sorties.
« Cet officier a montré , dans cette circon- «stance, beaucoup de vigueur et de présence « d'esprit. Par ses bonnes dispositions , il a « maintenu l'ennemi et conservé une position « très-importante. Le moindre mouvement ré- « trograde aurait pu entraîner les suites les plus « fâcheuses. »
Ce bataillon eut 5 hommes tués et 1 6 blessés.
Vers deux heures de l'après-midi , les officiers
qui avaient porté les ordres aux brigades étaient de retour. Le général commandant la deuxième division acquit donc la certitude que l'exécution des dernières dispositions prescrites par le commandant en chef n'éprouverait aucun retard. Il se mit alors en route avec les troupes de l'artillerie et du génie, auxquelles se joignirent deux détachemens de la brigade d'Arcine , et se rendit à une petite maison placée immédiatement à gauche du consulat de Hollande, qu'il indiqua comme centre de sa ligne. Le lendemain, il céda ce logement à l'ambulance de la deuxième division.
Le 21* arriva le premier sur la nouvelle position. Il fut placé en arrière du consulat de Hollande, à gauche de la maison occupée par le général Loverdo.
La brigade Damremont parut peu de temps après. Le 6* appuya sa gauche au chemin des Romains, immédiatement en arrière du consulat d'Espagne, qui fut occupé par deux compagnies. Le 49* prit position en avant de la maison de campagne du consul de Hollande, sur la pente ouest du mamelon coté (88) sur le plan de Boutin , et sur lequel fut établie la batterie Dauphin.
Le 29' rejoignit le dernier; il fut établi à gauche du 21', ayant son second bataillon en co-
lonne à demi-distance. Ses deux compagnies de voltigeurs occupèrent deux maisons à rai-côte, qui battaient le pont que ce régiment venait de passer pour se rendre à sa nouvelle position.
Le rapport particulier de ce régiment, sur la journée du 29, finit ainsi :
« Harassés de fatigue et brûlés par le soleil , « obligés de descendre et de gravir des monta- « gnes d'une pente rapide, les soldats marchent, « souffrent et ne se plaignent pas.
«Sur les huit heures du soir, le 29" de ligne « prend position en arrière de la maison du court sul d'Espagne. On fait l'appel , et il ne manque « que les hommes hors de combat. »
Les troupes furent placées derrière des plis de terrain, qui, en les dérobant aux projectiles du fort , n'empêchaient point qu'elles ne fussent liées entre elles , en mesure de se former sur les croupes et d'occuper les maisons qu'elles avaient sur leur front, en cas d'attaque de la part de l'ennemi. Des communications directes furent ouvertes entre les bataillons, et les haies d'aloès et de figuiers de Barbarie abattues sur le front de bandière et entre les flancs intérieurs des brigades.
Le général Damremont cita, comme s'étant fait remarquer dans la journée du 29, les capitaines de Montoussin , Bramel et Renaud , l'adju-
(laiit - major ' Adam , et l'adjudant sous - officier Werhlin du 49'- Le général d'Arcine fit une mention particulière des sergens Boudin et Brindeau, des caporaux Silleau et André, et des voltigeurs Cornut et Bremont du 21^; du sergent-major de voltigeurs Govet, du sergent Laurenceau, et des caporaux Arnaude et Guillaume du 29^
Le général Valazé manifesta le désir de faire, sans la moindre perte de temps, la reconnaissance du fort et du terrain sur lequel devaient cheminer nos approches. Malgré que les troupes fussent excessivement fatiguées, les quatre compagnies d'élite du 49^ » qui se trouvait le plus rapproché des points qu'on voulait reconnaître , furent mises à sa disposition, sous la direction immédiate du colonel Magnan. Elles reçurent ordre de s'emparer, sans tirer un coup de fusil, des trois maisons que le général Valazé leur indiqua. Les voltigeurs du capitaine Renaud marchèrent sur la maison de gauche ; les grenadiers du capitaine Arrighi ( Pierre ) se portèrent sur la maison du centre , et les voltigeurs de la première compagnie , que le lieutenant Gorin commandait en l'absence du capitaine Lacroix, blessé, se dirigèrent vers la maison de droite. La compagnie de grenadiers du capitaine Prieur resta en réserve. Les trois maisons furent enlevées à
DE l'armée d'aFRIQUE. ^3
la course , et l'arme au bras. Les troupes du génie s'y établirent sur-le-champ, les retranchèrent et les lièrent par des communications couvertes, avec une promptitude admirable.
A dix heures du soir le général Desprez écrivit au général Loverdo pour lui faire connaître que la deuxième division devait se placer entre le chemin qui conduit au fort de l'Empereur et le ravin qui servait d'appui à sa gauche, et que la troisième occuperait le terrain entre ce même chemin et la maison de campagne du consul de Suède. On lui répondit sur-le-champ que la troisième division s'était arrêtée sur le contrefort qui sépare les deux branches du ruisseau El-Ouadi, que quelques compagnies seulemeut du -1 léger de marche venaient de prendre position à la droite du 6^ , que la nuit était trop obscure pour exécuter sans désordre un déplacement, qui aurait eu l'inconvénient d'interrompre le repos dont le soldat avait le plus grand besoin; on lui proposa de remettre ce changement au lendemain. Il n'en fut plus question depuis.
L'ouverture de la tranchée fut fixée pour le 3o à trois heures du matin, La deuxième division devait fournir deux bataillons de garde et huit cents travailleurs. Le premier bataillon du 6^ et le premier bataillon du 21^ furent commandés
de garde, et les huit cents travailleurs furent pris dans les 29* et 49*« L'état-major général n'avait mis à l'ordre ni le nom de l'officiergénéral, ni celui du major de tranchée, et l'on ignorait si un officier supérieur d'état-major serait chargé de conduire les troupes au lieu de rassemblement, et de faire la répartition des travailleurs. Il était extrêmement important d'éviter tout embarras au début d'une opération aussi délicate que périlleuse. Le général commandant la deuxième division fit donc désigner par son chef d'état-major, au tour d'ancienneté, le colonel Goutefray du 2i«, pour commander les bataillons de garde et les travailleurs de la deuxième division ; le chef de bataillon Lugnot du 21*, reçut ordre de remplir, auprès de son colonel , les fonctions de major de tranchée , ( elles lui furent dévolues définitivement par le commandant en chef). M. Aupick, chef de bataillon d'état-major, fut chargé de reconnaître le lieu de rassemblement des troupes qui montaient la tranchée, de les y conduire, et de veiller à la répartition des travailleurs, d'après les ordres du général Yalazé.
L'ennemi ne tarda pas à diriger sur nous le feu de toute son artillerie. Nos troupes n'en souffrirent pas beauconp, parce que les officiers du génie les avaient distribuées derrière les haies
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d'aloès et de figuiers de Barbarie , qui les masquaient, ou contre des plis de terrain, qui les garantissaient du feu du fort. Quelques hommes seulement furent atteints par la mitraille.
Mais à sept heures et demie, un millier de Turcs et de Cabaïls se glissèrent , sans être aperçus, derrière les haies et les buissons, remontèrent le ravin , et lorsqu'ils eurent gagné notre gauche, ils commencèrent sur nous un feu meurtrier, accompagné de grands cris. Les gardes que nous avions de ce côté en furent ébranlées ; les travailleurs se retirèrent précipi tamment, et les trois compagnies du 6*, qui étaient les plus exposées , commençaient à se replier en désordre, lorsque le colonel Goutefray, suivi de deux compagnies d'élite , s'élança à leur rencontre , et leur prescrivit de reprendre leurs postes. Le sous-lieutenant Renaud du 6^, s'élança alors le premier en avant; son exemple et ses paroles entraînèrent les soldats les plus déterminés , les autres officiers l'imitèrent, et les trois compagnies firent volte - face. Elles franchirent les broussailles et chargèrent les Africains, qui disparurent en abandonnant leurs morts et une partie de leurs blessés sur le terrain. Ils ne firent aucune autre tentative pendant toute la journée. La deuxième division perdit dans cet engagement : douze hommes tués et trente-six blessés,
dont deux officiers, du 6*; quatorze hommes tués et soixante-quinze blessés, dont un officier, du 21*; vingt-deux hommes blessés du 29*, et sept du 49"; en tout vingt-six tués et cent quarante blessés , dont trois officiers.
Vers midi, une fusillade, partie de la maison de campagne du consul de Suède, tua un grenadier dans le camp du 6% et blessa plusieurs sous-officiers et soldats. On ne savait à quoi l'attribuer, car ce poste avait été occupé, au commencement de la nuit précédente , par le 2" régiment de marche. Mais l'état-major général ayant voulu se servir de cette troupe pour pousser une reconnaissance du côté de l'est, on l'avait déplacée sans en donner avis au général commandant la deuxième division , qui resta dans une sécurité trompeuse sur la droite de sa ligne. La première compagnie de voltigeurs du 49% soutenue par trois compagnies du centre, attaqua de front cette maison, qu'une centaine d'hommes du 6* prenaient à revers. On en délogea l'ennemi, mais cette échauffourée, dont assurément le 49*^ était fort innocent, nous fit perdre un grenadier qui fut tué , un sergent, un caporal de grenadiers, et douze hommes qui furent plus ou moins grièvement blessés. Un demi -bataillon occupa cette maison, pendant tout le temps que les troupes du génie travail-
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lèrent à la mettre en bon état de défense. Deux compagnies suffirent ensuite pour la garder.
Mais les Cabaïls que nous venions de chasser, ayant été renforcés par ceux qui suivaient la colonne du général Desprez, ils reparurent sur la berge droite du ravin qui laisse à gauche la maison de Suède, et le feu recommença. Un bataillon du 29* et quatre compagnies du 6" marchèrent sur eux. Le détachement du 6' les éloigna des bords du ravin, et le bataillon du 29% qui l'avait remonté, les prit en flanc, et les chassa des haies et des jardins où ils s'étaient embusqués.
Aucune troupe ne gardait le terrain en arrière de la deuxième division , car le gros de la troisième continuait d'occuper sa position de la veille, et le 2" de marche était campé autour du logement du commandant en chef. IjC général Loverdo fit donc retrancher et occuper, par deux compagnies du 29% trois maisons, dont les terrasses voyaient le ravin dans toute sa longueur; réunit l'état-major de sa division dans une quatrième, et plaça à côté de celle-ci deux obusiers de montagne, dont le feu fit lâcher prise à l'ennemi.
Le colonel Lachau du 29*^ monta la tranchée au commencement de la nuit du 3o juin au i" juillet. Le premier bataillon du 29' et le premier du 49'
y relevèrent ceux des 6" et 21% et ces deux derniers régimens fournirent neuf cents travailleurs pour la nuit. Les troupes de la detixième division étaient, pendant trente heures sur quarantehuit, de garde ou de travail. Il en fut rendu compte, et le commandant en chef donna directement, aux trois bataillons de la brigade d'Uzer, qui étaient restés au camp de Staouëli, l'ordre de rejoindre la division. Le deuxième bataillon du 4^'' restait à Sidi-Ferruch, mais on promettait de l'y faire relever très-incessamment. Il n'en sortit pourtant que le 29 juillet avec le dernier ballot de l'administration. Ce bataillon comptait, le ^5 juin, huit cent treize hommes dans ses rangs; il ne ramena à Alger que trois cent soixante-sept hommes, épuisés la plupart par la mauvaise nourriture et par les maladies.
Le général d'Uzer arriva sous Alger le 3o à onze heures du soir. Ses trois bataillons furent provisoirement placés au sud du chemin des Romains, entre la Fontaine-caffé et le consulat d'Espagne. Ils formèrent ainsi réserve en arrière des deux autres brigades.
Le i*^"^ juillet, le général commandant la deuxième division rectifia sa ligne de la manière suivante :
Le 6' appuya sa droite aux jardins du consulat de Suède, qu'il devait défendre; le 49' des-
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cendit de la croupe où il était resté depuis le 29 juin, et établit sa gauche près du chemin des Romains, en arrière du consulat d'Espagne, dont la défense lui était confiée.
Le premier bataillon du i5*" fut placé au nord du chemin des Romains, en avant du consulat de Hollande , et son second bataillon au sud du chemin, en arrière de ce même consulat, qu'il devait occuper en cas d'alerte. Le premier bataillon du 48" campa sur un terrain ombragé, entre le deuxième bataillon du i5^ et la Fontainecaffé.
La troisième brigade resta dans ses positions. La maison où logeait le général d'Arcine devait être, au besoin, défendue par le 29% et l'ambulance de la deuxième division, par le 2I^
Plusieurs maisons de campagne furent retranchées et occupées par des postes détachés sur les flancs et les derrières de la division. Les communications, qui permettaient à l'ennemi d'approcher de notre extrême droite, furent coupées ou obstruées ; les broussailles et les haies qui servaient d'abris à ses tireurs, abattues ou élaguées. Par ces dispositions, la division appuyait ses ailes à deux ravins abruptes, que des postes retranchés rendaient encore plus difficiles à franchir. Son front était défendu par cinq maisons qui se flanquaient mutuellement.
et les accidens naturels du terrain, dont on avait tiré parti, dérobaient les troupes qui la composaient aux projectiles du fort. Pendant tout le temps que dura le siège, nous ne perdîmes , dans notre camp, qu'une cantinière du 49% tuée par un boulet, le cuisinier du colonel Magnan, qui eut une jambe emportée , et deux soldats de la troisième brigade, qui furent blessés par des éclats de bombe.
Avant la fin de la journée , la troisième division vint se placer en seconde ligne, derrière la seconde.
On lia l'extrême droite des deux divisions au moyen de redans, dont l'emplacement fut indiqué par les généraux Desprez et Loverdo, et par le colonel Dupau; le capitaine du génie Collas les traça et les fit construire par les travailleurs des régiments.
L'état-major-général ayant réglé le service que les deuxième et troisième divisions devaient faire à la tranchée , l'état-major de la deuxième division n'eut plus que des ordres d'exécution à transmettre aux brigades. On continua cependant d'y commander un colonel pour marcher à la tête des gardes, et surveiller les travailleurs fournis par la division , sous les ordres de l'officier-général de tranchée. Le colonel Lavillegille, du 6^, releva le colonel du icÇ . Nous eûmes ,
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dans les i^ heures de service de ce dernier , 1 hommes tués et 1 5 blessés.
Les gardes furent relevées à trois heures du matin.
Le 2, les Cabaïls inquiétèrent beaucoup notre gauche. Nos travailleurs furent momentanément chassés du logement de la batterie Saint-Louis ; cette batterie elle-même allait tomber entre les mains des assaillans , lorsque nos réserves y arrivèrent. L'ennemi fut promptement repoussé , mais nos troupes ayant commis l'imprudence de sortir des tranchées pour le suivre , elles furent accueillies de front par une vive fusillade, et prises en flanc par l'artillerie du fort, et durent se replier précipitamment après avoir perdu du monde. La deuxième division eut à regretter , pendant les 24 heures du commandement du général Bertier de Sauvigny, M. Fouque, capitaine-adjudant-major du G*', et 16 hommes des 6% 29^ et 49^ qwi furent tués : les capitaines Cavalier, du 29^, et Pourquery, du 49*5 et les souslieutenants Martin et Riquier, du 6^, ainsi que 57 hommes de ces trois régimens, furent blessés.
Le général Damremont monta la tranchée le 2 au soir, et le colonel Magnan, du 49^? y releva celui du 6^ Le général Damremont fit cescer de suite la tiraillerie sans objet que nos gar-
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des y entretenaient, et qui avait le double inconvénient d'attirer sur nous le feu de l'ennemi, et d'inquiéter nos travailleurs par de fréquentes alertes. Il prescrivit aux chefs de poste de ne permettre à leurs soldats de tirer que lorsque l'ennemi se montrerait à découvert et à bonne portée.
Le général Loverdo ayant remarqué, le 3 , à la pointe du jour, un mouvement extraordinaire dans le camp des Arabes , et un assez grand nombre d'embarcations y prendre des troupes pour les transporter vers l'ouest, il soupçonna quelque dessein de la part des ennemis contre nos approches. Il fit commander un piquet extraordinaire de quatre compagnies de grenadiers, et en rendit compte au commandant en chef. Cette disposition fut approuvée, mais deux compagnies d'élite de la troisième division remplacèrent deux de la deuxième , et ces quatre compagnies se rendirent au dépôt de tranchée , sous le commandement du chef de bataillon Lachau, du 29^
L'ennemi ne tarda pas d'attaquer , comme la veille, la batterie Saint-Louis. Les Cabaïls se précipitèrent avec une grande résolution sur les épaulemens, d'où ils s'efforçaient d'arracher les gabions. Mais le général Damremont les reçut avec fermeté et sang-froid. Nos réserves tombé-
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rent sur eux à coups de baïonnette , tuèrent sur place les plus déterminés, et mirent les autres en fuite. Ils ne reparurent plus de la journée.
Nous eûmes un homme du 6^ et un du 48^^ tués, et 3i blessés des 6^ iS*", 21^, 48^ et 49*' dans la journée du 3. Le général Damremont fit une mention honorable du colonel Magnan.
Le général Hurel releva à la tranchée le général Damremont, et le colonel Mangin, du (5*, celui du 49^- Le piquet extraordinaire de grenadiers devait rentrer au camp avant la nuit ; mais le général Hurel ayant désiré le conserver jusqu'au lendemain matin , le chef de bataillon Lachau reçut ordre de rester à sa disposition.
L'ennemi inquiéta fort peu nos approches pendant la nuit, mais à trois heures du matin, il fit une sortie vigoureuse sur la batterie Dauphin. Elle fut défendue avec résolution , et les assaillants furent promptement rejetés dans le fort. La deuxième division eut dans cette action 3 hommes du i5^, un du 21^, 1 du 29^ et un du 48^ tués : 4 hommes du 6^, 3 du i5^, 3 du 21^, 2 du 29*, 2 du 48' et 12 du 49* blessés.
Nos batteries commencèrent à tirer vers quatre heures du matin : trois heures après, leur feu avait pris une supériorité sensible sur celui du fort, qui se ralentissait progressivement; on y remarqua même quelques intermittences. Eii-
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fin, avant onze lieures, une explosion épouvanvantable nous annonça un événement extraordinaire. Une énorme colonne de fumée et de poussière , mêlées de flocons de laine et de débris d'étoffes, s'éleva et enveloppa en peu de temps nos tranchées et le camp de la deuxième division. Les Arabes qui campaient à l'est de la ville, attaquèrent en même temps la droite de la brigade Damremont, et le feu de notre artillerie de siège ne se faisait plus entendre. Tout le monde prit donc les armes. Le général Damremont se disposa à disputer le passage du ravin à sa droite, et le général d'Arcine reçut ordre de soutenir au besoin , par le 29^, la batterie Saint-Louis, d'occuper avec le premier bataillon du 21^ la maison du consulat de Hollande, et d'en laisser le second dans celle où il logeait : le commandant de la division se porta en avant avec la brigade d'Uzer, et s'établit en arrière de la batterie du Roi. Nous ne tardâmes pas à apprendre que c'était le fort de l'Empereur qui venait de sauter.
Le colonel Mangin, du i5^, et le capitaine d'état-major Conrad , se précipitèrent sur le fort aussitôt après la détonation, et y entrèrent les premiers par la brèche. Le capitaine Geofroy, du 6^ les suivit de près à la tête de sa compagnie de grenadiers. Le sergent Rochoux, de cette
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compagnie, arracha le drapeau rouge qui flottait encore à l'angle du fort. Ce vieux soldat de 20 ans de service, remit le lendemain, en présence de son capitaine, ce même drapeau à M. le comte de Bourmont. Ces faits sont constatés par les rapports officiels des généraux Damremont et d'Uzer, dont copie fut adressée à l'état-major-général ; ce fut pour récompenser cet ancien serviteur de ce trait de bravoure , que sur la demande du général Loverdo, le général en chef Clauzel le présenta, le 8 septembre, pour la décoration de la Légion-d'Honneur.
Le commandant en chef arriva peu de temps après au fort. Il approuva les dispositions que le commandant de la deuxième division avait prescrites dans un premier moment d'incertitude, et lui donna l'ordre de porter la brigade d'Uzer, avec les deux obusiers de montagne qui la suivaient, entre 1« fort de l'Empereur et le ravin qui passe à gauche du contrefort sur lequel est bâtie la maison de campagne du consul de Suède.
La Cassauba et le fort Babazon tirèrent quelques coups perdus qui ne purent pas arriver jusqu'à nous, parce que notre gauche était couverte par le fort de l'Empereur, et notre front hors d'atteinte du feu de Babazon.
Le bruit se répandit bientôt que le dey de-
mandait à capituler, et que des parlementaires envoyés par la ville étaient en conférence avec plusieurs officiers-généraux et autres fonctionnaires, chez M. le comte de Bourmont. Le général Loverdo n'y avait pas été appelé; il crut devoir rester à la tête de ses troupes. Vers raidi, un officier de l'état-major-général annonça à la deuxième brigade qu'une suspension d'armes venait d'être conclue avec la Régence , et que le commandant en chef prescrivait de cesser le feu jusqu'à sept heures du soir. Un second ordre prolongea indéfiniment cet armistice.
Le général Valazé avait entrepris de nouveaux travaux sur le plateau des Tangarins, près des ruines de l'ancien fort de l'Étoile. Les gardes de tranchée et les travailleurs s'y étaient réunis. Une partie de notre artillerie de siège arrivait près du fort de l'Empereur. Tout était en mouvement, et paraissait annoncer que la capitulation n'était pas encore acceptée par les Turcs de la milice d'Alger. Le général Loverdo ne pensa pas que, dans une circonstance aussi délicate, on dût se reposer sur la bonne foi des Arabes, ni compter sur la fidélité des Turcs Algériens à tenir leur parole. Il parcourut donc nos tranchées; elles étaient dégarnies. Un seul détachement de i3o à i4o hommes du i*' léger était resté à la garde des batteries Dauphin et Du-
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qiiesne. Il demanda au général Damremont un bataillon du 6^, qui occupa la batterie du Roi, et le général d'Arcine fut invité à envoyer surle-champ un bataillon du 21^ dans la place d'armes en arrière de la batterie Dauphin ; un demibataillon du 29^ fut placé dans le logement entre la batterie Duquesne et la batterie Saint-Louis; cette dernière batterie fut occupée par l'autre demi-bataillon. Les deux bataillons de la troisième brigade restés au camp eurent ordre de se tenir prêts à soutenir, au premier coup de baguette, les deux bataillons avancés. Les deux compagnies de voltigeurs du 1 5^ furent placées entre le fort de l'Empereur et les travaux récemment entrepris, et la compagnie de voltigeurs du premier bataillon du 48*^ fut établie en avant du front de la brigade dans deux maisons qui plongeaient sur le fort Babazon. Le général Damremont lia ses troupes avec celles du général d'Uzer, et il fut recommandé partout la plus grande surveillance.
Le général Montlivault releva à la tranchée le général Hurel, mais on ne commanda point de colonel pour la deuxième division.
Nous passâmes la nuit du 4 au 5 dans ces positions. Le 5, à la pointe du jour, le i5^ se porta entre le fort de l'Empereur et le plateau des Tangarins, pour laisser le terrain à gauche et en
arrière du fort, à la disposition de l'artillerie qui y avait déjà formé un parc assez considérable.
Le général Loverdo était dans l'ignorance complète de ce qui se passait au quartier-général. Mais ayant remarqué que des troupes d'artillerie en grande tenue filaient avec leurs batteries de campagne et beaucoup d'autres voitures vers la Cassauba , tant par l'ancienne route que par la communication latérale qu'on venait d'ouvrir, il recommanda aux régimens de sa division de s'approprier et de nettoyer leurs armes.
A onze heures et demie précises du matin , on lui remit , près du plateau des Tangarins , un ordre du jour de l'armée qui, entre autres dispositions, portait que le même jour 5, à midi, l'armée prendrait possession de la ville d'Alger; que le i4^ régiment de la première division occuperait la porte Babalouete, le fort Neuf et le fort des Vingt-Quatre heures; que le 6® de la deuxième division occuperait la Porte-Neuve et la Cassauba , et que les 34^ et 35^ de la troisième division occuperaient le fort et la porte Babazon, la porte et les établissemens de la marine. Pendant que le général Loverdo lisait le surplus de cet ordre, le chef de bataillon Courcenet, son aide-de-camp, partait au galop pour faire arriver le 6^ qui était campé en arrière du consulat de Suède.
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Ce régiment, à la tête duquel marchait le général Damrernont, se hâtait tant qu'il pouvait d'arriver ; mais de nombreuses voitures obstruaient tou3 les passages. Les compagnies se glissaient entre les roues et les attelages , les bataillons arrivaient morcelés, les soldats étaient haletans, et les officiers du commandant en chef criaient après nous, en sorte que cette prise de possession d'une place conquise eut plutôt l'apparence d'une déroute. La première compagnie de voltigeurs, qu'on avait fait grimper le long des bords escarpés du chemin creux que nous suivions, devança le résriment et arriva à la Porte- Neuve à midi et demi , mais les bataillons ne purent y percer qu'une demi-heure plus tard. L'adjudant-major de service fut à la Cassauba prendre les ordres du général Tliolozé, récemment nommé au commandement d'Alger; celuici le renvoya à M. le colonel Bartillat, commandant le quartier- général de M. le comte de Bourmont, qui lui dit d'amener son régiment à la Cassauba. Le régiment s'y dirigea donc; mais nouvelle difficulté. Le colonel Lavillegille qui l'y avait précédé la trouva occupée par les troupes de l'artillerie. M. le général Tholozé en fut informé; une partie de ces troupes en sortit, et un bataillon put enfin y pénétrer. La compagnie de voltigeurs fut mise à la disposition de M. de Bar-
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tillat, qui donna au capitaine les consignes qu'il jugea convenables pour la garde du palais du dey où le commandant en chef, l'état-major général et tout le quartier-général avaient pris leurs logemens. La compagnie de grenadiers, formant le piquet, se plaça dans la batterie qui bat la ville. Les compagnies du centre furent distribuées partout où il y avait des munitions de guerre et de l'artillerie à garder. La deuxième section de grenadiers du second bataillon fut chargée de la garde du magasin à poudre , autour duquel rôdaient librement des juifs et des nègres, qu'on expulsa immédiatement du château. Le second bataillon laissa la compagnie de voltigeurs à la Porte-Neuve, et occupa, par les compagnies du centre, la tête des rues et des nombreux passages qui aboutissent sur la petite place qu'on trouve au pied de la Cassauba. La première section des grenadiers de ce bataillon s'établit près de la petite mosquée et d'une maison où les blessés turcs et arabes étaient réunis. Après avoir fait exécuter ces dispositions, le lieutenant-général commandant la deuxième division fut joindre le général Damremont et les officiers de l'état-major que M. le commandant du quartier-général avait logés, sur le carreau, dans une galerie, au deuxième étage, contiguë au modeste logement du payeur-général de l'armée.
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Le lendemain 6, de très-bonne heure, le commandant de la deuxième division remit lui-même au capitaine d'artillerie Bonet la batterie et les dépôts de poudres que la première compagnie de grenadiers du 6® avait gardés pendant la nuit, et immédiatement après il sortit de la Cassauba, tant pour renvoyer le second bataillon du 6^ au camp de la division que pour aller, dans le logement qu'on lui avait assigné en ville, prendre un peu de repos dont il avait grand besoin.
La deuxième division campa, entre le fort de l'Empereur et la Cassauba, sur le dos étroit et pelé d'une croupe dont les versans avaient été occupés par l'artillerie et par les troupes de l'administration. Les trois brigades y restèrent sans abris, à l'ardeur du soleil , jusqu'à la fin de juillet. Le 49^ seul, qui perdait plus de monde que les autres régimens par les maladies, remplaça, le 17 juillet, le 34*^ au fort et à la porte Babazon»
TUÉS. BLESSÉS
Jain.
15 et 16... 10 (dont 1 officier) 25
17 et 18... 0 1
19 13 (dont 1 officier ) 123 ( dont 3 officiers.)
24, 25 et 26 8 06 (dont 4 officiers.)
29 11 54 ( dont 1 officier. )
30 27 155 (dont 3 officiers.)
Juillet.
2 17 (dont 1 officier) 61 (dont 4 officier*.)
99 (dont 3 officiers) 565 (dont 15 officiers.) En tout 664 hommes mis hors de combat (i).
(i) Le général D z évahieà 2575 hommes la perte totale
de l'armée en tués et blessés après le retour des deux corps expéditionnaires de Bone et d'Oran. Sur ce nombre, la deuxième division n'en compte que 677, y compris les pertes éprouvées par la première brigade pendant l'expédition de Bone.
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JOURNAL
ixvANT de raconter les faits dont il a été témoin , l'auteur de ce Journal a cru devoir exposer rapidement les causes qui ont amené une Rupture entre le gouvernement français et la régence d'Alger. Les détails qu'on va lire lui ont été communiqués par ce Juif algérien dont le nom a acquis une sorte de célébrité. Sous ce rapport , ils lui ont paru offrir quelque intérêt. La partie de cet écrit qui est relative aux événemens de l'expédition est la seule d'ailleurs dont il puisse garantir l'exactitude.
Peu de temps après que le gouvernement républicain eut été établi en France , un marché fut conclu avec Jacob Bacri, négociant d'Alger, pour qu'il expédiât des grains à Toulon. Des achats considérables eurent lieu tant sur différens points de la côte d'Afrique que dans quelques ports de l'Italie. Les grains arrivèrent en France ; mais Bacri ne reçut pas même une faible partie de sa créance. Le gouvernement d'alors
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était hors d'état de satisfaire à ses engagemens. Ceux qui lui succédèrent , quoique dans une position plus favorable, refusèrent d'acquitter une dette contractée à une époque déjà reculée. L'établissement du régime constitutionnel, les garanties qu'il offrait aux créanciers de l'État, ranimèrent les espérances du négociant algérien, et en 1816 il chargea un jurisconsulte de soutenir ses droits auprès du gouvernement français. Une commission fut enfin nommée, et après un mûr examen , elle reconnut que la réclamation était fondée. La somme due s'élevait à 14 millions y compris les intérêts. On transigea, et une convention arrêtée en 1817 réduisit la dette à 7 millions en capital, que devait représenter l'inscription sur le grand-livre de 35o,ooo francs de rente. Les créanciers de Bacri ayant mis opposition, les valeurs qui lui étaient destinées furent déposées à la caisse des consignations. Plusieurs procès s'en suivirent, et des paiemens exécutés en vertu de jugemens rendus eurent bientôt réduit la somme déposée à un capital de quelques centaines de mille francs. Bacri avait espéré un résultat plus favorable; toutefois il convient qu'on a observé à son égard toutes les formes de la justice ; aussi fut-il étranger aux réclamations qui donnèrent lieu à la guerre. Le dey Hussein-Pacha, à qui il
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avait acheté des denrées de différente espèce, était son créancier pour une somme de 70,000 piastres. La dette du gouvernement français était aux yeux de Hussein sa plus sûre garantie ; il se plaignit avec amertume des paiemens qui avaient été faits, et parut douter qu'ils l'eussent été de bonne foi : cette opinion fut partagée par beaucoup de Français ; mais les déclarations de Bacri nous ont fait penser qu'elle était dénuée de fondement. Le négociant juif acquitta la dette qu'il avait contractée envers Hussein ; rnais le dey n'en persista pas moins dans ses réclamations, et des discussions très vives eurent lieu entre lui et M. Deval , consul de France à Alger. Une négociation directe avec Charles X lui parut le plus sûr moyen d'obtenir satisfaction. Il écrivit à ce prince , mais sa lettre demeura sans réponse. Un jour (le 3o avril 1827) qu'il s'en plaignait à M. Deval, celui-ci répondit qu'il était au-dessous du roi de France de correspondre directement avec un dey d'Alger. Hussein avait à la main un de ces éventails formés de plumes de paon , dont on se sert en Afrique pour chasser les mouches : il en frappa le consul. « Ce n'est pas à moi , dit M. Deval , c'est au roi de France que l'insulte a été faite. » Le dey répondit qu'il ne craignait pas plus le Roi que son représentant. On a prétendu que c'était dans une dis-
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cussion relative aux intérêts de la cour de Rome que la scène qu'on vient de citer avait eu lieu. C'est une fiction de l'esprit de parti. M. Deval avait été chargé en effet de soutenir auprès du gouvernement de la Régence les intérêts des sujets romains; mais cette mission n'eut aucun rapport avec la rupture qui éclata.
Le consul rendit compte à sa cour de ce qui s'était passé. 11 reçut l'ordre de quitter Alger, et dès lors on regarda la guerre comme déclarée. La prudence, a-t-ondit, imposait au gouvernement français l'obligation de tenir l'insulte secrète : cette opinion n'est pas la nôtre. Qu'on en appelle aux hommes de cœur : un outrage reçu dans l'ombre en est-il moins un outraee? 11 est douteux que dans le cas même où on se serait résigné au silence, l'objet eût été rempli; ne devait-on pas craindre que le gouvernement algérien ne publiât lui-même un fait dont il pouvait tirer vanité? Le ministère n'aurait-il pas été en butte à de nombreuses attaques ? Ne lui aurait-on pas reproché avec raison de laisser avilir le nom français? Ne devait-on pas supposer enfin que sur ce point les organes de tous les partis tiendraient le même langage? Quoique opposé par système à toute espèce de guerre, M. de Yilièle, alors président du conseil, ne crut pas qu'il fût possible de rester en paix sans que des répara-
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tions eussent été obtenues. Des armernens furent ordonnés; le premier ministre toutefois n'avait pas entièrement perdu l'espoir de prévenir les hostilités. On se serait contenté d'une faible réparation ; mais le dey ne voulait consentir à rien. Dans le courant de 1 827 , un membre du ministère ayant soumis au Roi le projet d'une expédition, M. de Villèle parvint à en faire ajourner l'exécution. Il songeait alors à dissoudre la Chambre : le succès des moyens qu'il avait employés en 1824 lui semblait infaillible, et il ne crut pas nécessaire d'avoir recours au prestige de la gloire des armes. Cependant, il était possible que, dans la situation où se trouvait la France en 1 827 , un événement comme la prise d'Alger le rendit maître des élections. Plus tard, il est vrai, un autre ministère tomba au milieu des chants de la victoire; mais ce ministère était sans force et sans amis. L'expédition avait été tentée comme la ressource du désespoir : la France entière en eut la conviction; c'en était assez pour que le but ne fiit pas atteint. On vit pour la première fois une partie des Français presqu'insensibles à la gloire nationale , et ceux mêmes que nos succès avaient remplis d'allégresse cessèrent d'y applaudir, lorsque les ordonnances de juillet vinrent renverser les lois de l'État.
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A l'époque où, trompé dans ses espérances, M. de Villèle quitta la direction des affaires, la question d'Alger n'était point encore résolue. Charles X, en ouvrant la session de 1828, rappela les griefs du gouvernement français contre la Régence, et menaça le dey d'une punition éclatante. Aucun effet ne suivit ces menaces que les hommes sages avaient trouvées imprudentes, et bientôt elles parurent entièrement oubliées. Pendant la session de 1828, des intérêts d'une autre nature occupèrent les esprits. On songeait bien plus à obtenir par des économies la faveur des Chambres qu'à donner à l'armée de nouveaux titres de gloire. Cependant le projet d'une expédition contre Alger ne fut point entièrement abandonné. Une commission présidée par le général Loverdo fut chargée de faire de nouvelles recherches sur les moyens d'exécution. Les renseignemens qu'elle recueillit furent d'un grand secours pendant la campagne. On tenta de nouveau la voie des négociations, et lorsqu'on croyait toucher au terme , quelques coups de canon tirés déloyalement contre un vaisseau parlementaire firent évanouir toutes les espérances. Cet événement avait eu lieu le 27 juillet i8i9, et lorsque la nouvelle en parvint en France, déjà M. de Polignac était à la tète des affaires. Dès lors les griefs du gouvernement
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français contre la Régence durent cesser de paraître imaginaires même aux hommes les plus prévenus. Les organes de l'opposition déploraient le degré d'abaissement auquel on avait laissé descendre la nation française. Il semblait urgent de prendre un parti décisif; plusieurs de nos bâtimens de guerre croisaient devant le port d'Alger. Cette mesure , quoiqu'elle nécessitât chaque année une dépense de cinq millions , était peu efficace. Le commerce languissait dans les ports de la Méditerranée ; le prix des assurances s'y était considérablement élevé , et bien que le résultat dût être attribué à l'inquiétude des esprits pUis qu'aux prises faites par les Algériens, de nombreuses doléances appelèrent l'attention du gouvernement. M. de Bourmont désirait une expédition dont le succès devait donner de l'éclat à son ministère, et que peutêtre il avait l'espoir de commander. Ses collègues la regardant comme populaire , croyaient y trouver un moyen de force. Soit que cette idée séduisît Charles X, et que déjà le projet d'un coup d'État fût arrêté dans son esprit, soit que l'insulte faite à la France eût ranimé chez lui cette haine des Barbaresques qui pendant le dernier siècle était si vive en Europe , il se prononça pour l'expédition. Le dauphin ne céda que lentement à l'opinion de son père.
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Des conférences s'ouvrirent chez le prince de Polignac. On y appela les ministres , les inspecteurs généraux d'artillerie et du génie , le général Valazé l'un des nïembres de la commission qu'avait présidée le général Loverdo, et plusieurs officiers généraux et supérieurs de la marine. Parmi ces derniers, une opinion presque unanime repoussait le projet qui avait été conçu. La phrase de Salluste : Mare sœvum et imp^tuosum était le texte de presque toutes les argumentations. On s'attachait surtout à prouver que le débarquement présenterait des difficultés presque insurmontables , et que lorsqu'il aurait été opéré , la communication entre l'armée de terre et l'armée de mer serait souvent interrompue pendant plusieurs jours.
Les capitaines de frégate Dupetit-Thouars et Taradel furent les seuls marins qui ne mirent pas en doute le succès. Leur confiance produisit d'autant plus d'impression qu'ils avaient longtemps croisé dans les parages africains. Le général Valazé parla dans le même sens que ces deux officiers , mais en ayant recours à des argumens d'une autre nature. Il invoqua l'histoire, cita les descentes qui avaient été tentées sur la cote d'Afrique, fit voir que toutes avaient réussi , et que les désastres dont les annales espagnoles avaient perpétué le souvenir
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étaient étrangers aux difficultés du débarquement. Soit que ses argumens eussent plus de force que ceux de ses adversaires, soit que des considérations politiques eussent d'avance décidé la question , les ministres parurent convaincus par la discussion que le succès était presque infaillible, et, vers la fin de janvier, des ordres furent donnés pour que l'on s'occupât des préparatifs avec la plus grande activité. On craignait qu'il ne fût trop tard pour ceux de la marine. La correspondance des préfets de Brest et de Toulon était loin d'être rassurante : tous deux pensaient que l'armée navale ne pourrait mettre à la voile avant la fin du mois de juin. Si cette opinion eût été fondée, il aurait fallu renoncer à l'expédition. IjCS principaux employés du ministère de la marine tenaient le même langage que les préfets. M. d'Haussez ne fut point découragé par ces oppositions, et ce fait est d'autant plus remarquable qu'on le croyait faible et irrésolu. Il déclara dès le premier moment que tout serait prêt le i5 de mai. Il faut lui savoir gré d'une confiance que les effets ont justifiée. L'ordre et la promptitude avec laquelle se firent les immenses préparatifs de l'expédition ont donné à tous les cabinets de l'Europe la plus haute opinion des ressources de la marine française, de l'habileté de ses officiers, de l'organi-
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sation de toutes les parties de son service.
Les circonstances étaient peu favorables. Plusieurs des bâtimens de l'expédition de Grèce venaient d'être désarmés. Une décision prise deux mois plus tôt aurait rendu les préparatifs plus prompts et moins dispendieux.
La résolution adoptée fut à peine connue du public que les plus vives clameurs s'élevèrent de toutes parts. La méfiance qu'inspirait le ministère du 8 août fit supposer que le succès serait funeste aux libertés de la France. Parmi les censeurs , il en était qui regardaient comme insensée toute expédition d'outre-mer, qui, en blâmant celle de Morée, avaient acquis le droit de se prononcer contre celle d'Afrique, qui pensaient enfin que l'argent des contribuables serait bien plus utilement employé à ouvrir des routes et à creuser des canaux qu'à faire des conquêtes plus brillantes que solides. Mais un petit nombre d'hommes appliquent les mêmes principes à tous les cas : tel qui avait prétendu que, pour ressusciter ce beau nom de la Grèce, la France ne pouvait faire trop de sacrifices , reniait ces sentimens chevaleresques , lorsqu'il s'agissait de la guerre d'Alger.
Les partisans de l'expédition auraient craint alors d'opposer au tableau des dépenses la perspective d'un trésor de ')o raillions. Cette éva-
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lualion aurait paru à leurs adversaires ridiculement exagérée. Cependant, quelques mois après, ces 5o millions parurent fort loin de répondre aux espérances que l'on avait dû concevoir.
L'opinion émise par la plupart des officiers généraux de la marine était sans doute une autorité imposante : on ne se contenta point de l'invoquer. Après avoir cherché à frapper les esprits par la perspective des dangers de mer, on fit le tableau le plus effrayant des calamités qui nous attendaient sur la plage africaine. La soif devait nous dévorer; pas une source, pas un filet d'eau, depuis le point de débarquement jusqu'aux murs d'Alger. L'Afrique! ce mot seul faisait naître dans tous les esprits l'idée d'une chaleur accablante, d'une stérilité absolue. Deux cent mille Arabes allaient nous envelopper d'un réseau formidable ; leur cavalerie valait celle des Mamelucks; Alger était une place inexpugnable; les hauteurs qui l'environnaient avaient été couronnées de nouveaux ouvrages; des ingénieurs européens devaient diriger la défense; on citait leurs noms : les Turcs de la Régence, peu redoutables en rase campagne , se préparaient à défendre les murs d'Alger comme leurs compatriotes avaient défendu ceux de Saint- Jean d'Acre. Plus tard on exagéra la facilité du succès pour en contester la gloire.
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Nous avons ol)servé ces contradictions sans étonneraent; nous les rappelons sans amertume. Tons les partis se font et méritent les mêmes reproches. Un jour, peut-être, celui qu'attaquait l'opposition aura recours aux armes dont on se ser\'ait contre lui.
L'entreprise résolue, le choix du chef de l'armée navale occupa les ministres. Les vice-amiraux Duperré et de Rigny étaient surtout désignés par l'opinion publique : de beaux faits d'armes jetaient de l'éclat sur le nom du premier. Appelé en Espagne en iSaS, il avait dirigé les préparatifs de l'attaque par mer projetée contre i'ile de Léon , attaque que prévint la capitulation de Cadix. Le grade de vice-amiral fut le prix des services qu'il avait rendus alors. M. de Rigny devait surtout sa renommée à la victoire de Navarin. Il passait dans le corps de la marine pour un homme de beaucoup de capacité et de résolution.
M. de Rourmont, qui commandait les troupes destinées à l'attaque de I'ile de Léon , avait pissé plusieurs jours à bord de l'amiral Duperré; il se prononça pour lui dans le conseil. Le Roi et les autres ministres furent d'autant moins disposés à combattre son opinion, que M. de Rigny se trouvait alors dans l'Archipel , et qu'il avait refusé d'êtie le collègue de M. de Polignac.
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Les opinions libérales de l'amiral Duperré ne furent point un obstacle à sa nomination. On est forcé de convenir que, si cette guerre eut pour but, comme on l'a supposé, la ruine de nos institutions, le choix des hommes appelés à la faire ne fut pas déterminé par leur couleur politique. Au commencement de mars, celui du commandant de l'armée de terre était, du moins en apparence, encore incertain. On pensait généralement que, dans une campagne lointaine, et où l'autorité devait avoir beaucoup de force , il était nécessaire que le chef fût revêtu du grade militaire le plus élevé. Parmi les maréchaux, le duc de Raguse était le seul qui avouait hautement ses prétentions. Avide de célébrité, facilement accessible à la séduction des idées chevaleresques, il brûlait d'accomplir ce que Charles-Quint et Louis XIV avaient tenté sans succès.
Les lieutenans - généraux Gérard, Reille et Clausel , étaient aussi sur les rangs. M. de Bourmont aurait sollicité vivement la nomination du premier s'il n'avait pas lui-même aspiré à commander l'armée. Charles X parut un moment incliner vers ce choix. La dauphine, juste pour le général Clausel, ne dissimulait pas l'opinion avantageuse qu'elle avait de son caractère et de ses talens.
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Il y aurait eu de l'habileté à choisir le général en chef dans les rangs de l'opposition ; du moins est-il hors de doute que c'eût été pour l'armée une combinaison heureuse; mais la nomination de M. de Bourmont , qu'il paraissait lui-même regarder comme douteuse , était décidée dans l'esprit du Roi. S'il en eût été autrement, le choix du général en chef aurait précédé celui des commandans du génie et de l'artillerie , du chef d'état-raajor général et de l'intendant en chef. Les généraux Yalazé et La Hitte furent nommés d'abord : le premier avait fait avec distinction plusieurs sièges mémorables. Pendant celui de Saragosse, il remplissait les fonctions de chef d'état-major du génie ; il dirigeait les travaux de celui d'Astorga, lorsqu'une blessure à la tête mit en danger sa vie. Le second avait commandé l'artillerie en Morée ; sa position auprès du dauphin faisait regarder son rapide avancement comme le résultat de la faveur. L'armée d'Afrique tout entière dira que sa brillante valeur, ses talens et son noble caractère , ont tout justifié.
La direction de l'administration fut confiée à M. l'intendant Denniée, qui avait été ordonnateur de plusieurs corps d'armée; le lieutenantgénéral Desprez fut appelé aux fonctions de chef d'état-major qu'en i823 il remplissait à l'armée
(le Catalogne. Parmi ces hommes, il n'en était pas un seul qui crût qu'on pût gouverner la France en sortant des voies légales.
Avant même que ces nominations fussent décidées, on s'était occupé de l'organisation de l'armée. Cette opération semblait présenter de graves difficultés. Les corps avaient été considérablement affaiblis par le départ d'un grand nombre de soldats envoyés dans leurs foyers avec des congés d'un an. Aussi doutait-on généralement qu'il fut possible de réunir, avant la fin de mai, des forces suffisantes pour l'expédition. Cependant la facilité avec laquelle le gouvernement fit un emprunt de 80 millions leva tous les obstacles. Le crédit public s'était soutenu. Ce fait mérite de fixer l'attention des publicistes. Un orage terrible menaçait la France; jamais les ministres n'avaient été plus impopulaires , et jamais le gouvernement n'avait emprunté à des conditions plus favorables.
L'effectif de l'armée devait être de trente-cinq mille hommes. Après le succès , on ne manqua pas de dire que des forces beaucoup moins considérables auraient suffi. Nous pouvons répondre que le chiffre avait été fixé par le colonel Boutin, dont les Mémoires offrirent à l'année de si utiles renseignemens. Le général Boyer, qui avait fait
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la guerre d'Egypte, pensait qu'il serait imprudent de tenter l'expédition avec moins de quarante mille hommes : S(jn opinion est consignée dans un INIémoire qu'il adressa au gouvernement.
Dix-huit régimens devaient composer l'infanterie de l'armée. On décida que ces corps auraient deux bataillons forts chacun de sept cent cinquante hommes (sous-officiers et soldats). Pour les compléter, il fallait avoir recours à des moyens extraordinaires. Plusieurs se présentaient.
On proposa de ne former qu'un bataillon de guerre par régiment, et de réunir deux bataillons de différens corps pour en composer un régiment expéditionnaire. Ce projet, sous le rapport du choix des hommes, aurait offert quelques avantages; mais Jes inconvéniens graves en seraient résultés. On sait combien est puissante l'influence de ce qu'on appelle esprit de corps. Une pareille organisation lui aurait porté un coup funeste. Comment aurait-on désigné le régiment formé de deux bataillons étrangers Vun à l'autre? Adopter le numéro de l'un d'eux, c'eût été faire injure à l'autre. En faisant disparaître les numéros sous une dénomination nouvelle on aurait déshérité les corps d'une gloire pour eux si préci(Mtse; les chefs de ces régimens se
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seraient trouvés dans une fausse position. Quoi qu'ils eussent fait, on les aurait accusés de partialité en faveur de celui des bataillons qu'ils auraient commandé antérieurement à l'expédition. On ne l'éprouva que trop pendant la campagne pour les deux régimens d'infanterie légère. On aurait pu , en demandant deux bataillons au même régiment , compléter ces bataillons avec des hommes pris dans d'autres corps. Mais les colonels à qui on aurait enlevé l'élite de leurs soldats n'auraient-ils pas élevé de justes réclamations? L'expérience a démontré qu'un régiment ainsi décimé perd quelquefois pour toujours sa force morale. Le mode suivant obtint la préférence sur tous ceux qui avaient été proposés. Les soldats envoyés dans leurs foyers avec des congés d'un an , furent rappelés sous les drapeaux et incorporés dans des régimens peu éloignés des lieux de leur résidence. Cette disposition eut aussi des censeurs : on prétendit que des hommes qui s'étaient crus affranchis du service militaire quitteraient leurs familles avec regret, que les uns chercheraient à se soustraire aux ordres qu'ils auraient reçus, que les autres serviraient à contre-cœur , et communiqueraient leur dégoût aux soldats des corps dans lesquels on les aurait appelés; c'était ne pas rendre justice au caractère français. Le
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signal d'une guerre aventureuse avait réveillé une ardeur qui semblait s'être éteinte au milieu de la paix. La mer à franchir, des Turcs à combattre, des esclaves chrétiens à délivrer, c'en était assez pour enflammer l'imagination de nos jeunes soldats; tous quittaient avec allégresse le foyer paternel. Dans beaucoup de départemens les malades seuls ne répondirent pas à l'appel. Des soldats qui avaient atteint le terme de leur service contractèrent des engagemens. On vit des caporaux renoncer à leurs galons pour être incorporés dans les bataillons de guerre. Enfin quelques sergens-majors consentirent, pour obtenir le même avantage , à n'être employés que comme sergens; personne ne voulait faire partie des bataillons de dépôt. Trente voltigeurs du 49* qu'on avait laissés à Poitiers, rejoignirent sur la route de Toulon les bataillons de guerre; ils avaient fait trente lieues à leurs frais. Considéré sous le rapport de la discipline, cet acte est répréhensible sans doute. Quoi qu'il en soit, ne nous plaignons pas d'avoir eu à sévir contre de pareilles fautes.
Dans quelques régimens, le mode prescrit fut insuffisant , et il fallut pour les compléter affaiblir des corps qui restaient en France; l'obligation où l'on était d'organiser rapidement fit même admettre dans les bataillons de guerre
des soldats appartenant aux compagnies de discipline. Des inconvéniens en résultèrent sans doute ; quelques exemples dangereux furent donnés par ces hommes, qui en général n'étaient pas sortis meilleurs de leurs ateliers ; mais le mal fut moins grand qu'on ne pouvait le craindre, et dans les circonstances les plus importantes, on vit la discipline rigoureusement observée.
Les seize régimens d'infanterie de ligne dont les numéros suivent, furent désignés comme devant donner chacun deux bataillons de guerre : 3% 6% i4% i5% 17% 2o% 2 1% 23% 28% 29% 3o% 34% 35% 37% ^8" et 49^; on organisa en outre deux régimens de marche. Les quatre bataillons dont ils furent formés appartenaient aux i^', 2", 4^ et g* régimens d'infanterie légère.
On avait décidé que la force des compagnies du centre serait de quatre-vingt-quatorze hommes, et que celle des compagnies d'élite s'élèverait à cent vingt. Pour les dernières le nombre prescrit fut dépassé et presque tous les bataillons présentèrent plus de sept cent cinquante baïonnettes.
Les dix-huit régimens devaient former trois divisions d'infanterie chacune de trois brigades.
On avait pensé que trois escadrons forts chacun de cent cinquante chevaux suffiraient dans
une guerre dont un siège devait être la principale opération, et pendant laquelle il fallait s'attendre à n'avoir de fourrages que ceux qui seraient expédiés de France. De ces trois escadrons, deux appartenaient au 17% un au i3^ régiment de chasseurs à cheval. Leur réunion forma un régiment qui prit le nom de régiment des chasseurs d' Jl/rique^ et dont le colonel Bontems Dubarri eut le commandement.
On savait que des pièces de canon très mobiles inspireraient un grand effroi aux ennemis que l'armée allait avoir à combattre. Des ordres furent donnés pour la formation de quatre batteries de campagne et d'une batterie d'obusiers de montagne. Il n'y eut point d'artillerie attachée spécialement à chaque division. Le général en chef devait en mettre à la disposition des lieutenans-généraux, lorsqu'il le jugerait convenable.
On comptait dans l'équipage de siège quatrevingt-deux bouches à feu , savoir : trente pièces de vingt-quatre , vingt de seize, douze de douze long, douze obusiers de huit pouces, huit mortiers de dix pouces. L'approvisionnement était fixé à raison de cinq cents coups par pièce de campagne, de mille par pièce de vingt-quatre, d€ seize et de douze ; de huit cents coups par mortier et par obusier de huit pouces. 11 était
vraisemblable que ce matériel excéderait les besoins ; mais la prudence exigeait qu'il en fut ainsi dans un pays où les remplacemens devaient être si longs et si difficiles.
Dix batteries non montées , une compagnie de pontonniers et une compagnie d'ouvriers , étaient destinées à construire et à servir les batteries de siège , ainsi qu'à exécuter tous les travaux relatifs au service de leur arme. Pour le matériel de l'artillerie de siège et de l'artillerie de campagne, on avait adopté le nouveau modèle. L'épreuve du champ de bataille allait résoudre complètement une question qui pour beaucoup de militaires était encore indécise.
On avait cru pouvoir employer avec avantage les nouveaux fusils de rempart; cent cinquante de ces armes étaient comprises dans le matériel de l'artillerie. On emporta aussi un assez grand nombre de fusées à la Congrève.
Six cent cinquante chevaux étaient affectés au service de l'artillerie de campagne. On forma pour le transport de l'artillerie de siège et des projectiles quatre compagnies du train des parcs, dont chacune reçut cent cinquante chevaux. Trente mulets devaient transporter les pièces de montagne et leurs caisses de munitions. Cette organisation fut dirigée jusque dans ses moindres détails par le général Val-
lée. Sa consciencieuse application , sa longue expériencTs, la connaissance parfaite qu'il a de son métier, furent d'un grand secours. On reconnut plus tard que tout avait été prévu. Quatre compagnies de l'artillerie de la marine étaient destinées à faire partie de l'armée de terre pendant la campagne. Chaque compagnie était composée de cent canonniers.
II y eut moins de difficultés à vaincre pour l'organisation du personnel et du matériel du génie. Six compagnies de sapeurs et deux de mineurs , fortes chacune de cent cinquante hommes , furent dirigées vers Toulon ; elles appartenaient aux deux régimens du génie en garnison à Metz et à Montpellier. Le parc du génie devait se composer de vingt voitures et de cent trente chevaux. On forma un approvisionnement très considérable en outils de toute espèce et en sacs à terre. Huit blockhaus furent construits ; ils étaient destinés à protéger la marche des convois depuis le point de débarquement jusqu'au camp devant Alger. Ces préparatifs se firent sous l'habile surveillance du général Valazé.
Les troupes d'artillerie et du génie étaient aussi belles que bien exercées. Dans aucune de nos armées, le nombre des habiles pointeurs n'avait été proportionnellement aussi considé-
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rable. Les sapeurs et les mineurs n'étaient étrangers à aucun des travaux relatifs à leur service. On avait choisi les officiers parmi les plus distingués des deux armes.
Les troupes du service administratif, dont il fallut improviser l'organisation , furent par cela même bien loin de présenter une composition aussi satisfaisante. Castres fut indiqué comme le point où devaient se former les compagnies d'ouvriers. On décida qu'elles seraient au nombre de quatre, que chacune compterait deux cents individus, parmi lesquels il y en aurait de toutes les professions reconnues utiles dans les armées : les quatre compagnies réunies compo- . saient un bataillon. On organisa, pour le service des transports de l'administration , deux brigades, chacune de trois cents mulets de bât , et deux compagnies de voitures d'équipage , comprenant, l'une, cent vingt-huit voitures à quatre roues, l'autre, le même nombre de voitures à deux roues. On tira les voitures à quatre roues des ateliers du gouvernement; les autres furent construites à Paris , d'après un nouveau modèle. Pour celles-ci on adapta deux crochets à chaque harnachement, de manière que les chevaux de trait pussent au besoin être employés comme bêtes de somme. M. Denniée avait pensé que des voitures à deux roues offriraient de grands
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avantages dans les terrains sablonneux que l'on s'attendait à rencontrer sur la côte d'Afrique. Les faits ne répondirent qu'imparfaitement à ses conjectures : sur beaucoup de points où les pentes étaient rapides et le sol rocailleux, les voitures à quatre roues auraient été préférables.
L'administration avait formé un matériel proportionné aux besoins que devait éprouver l'armée dans un pays dépourvu de ressources ; il comprenait des tentes pour quarante mille hommes, des caléfacteurs qui exigeaient peu de combustible, des fours en tôle, des lits en fer d'un transport facile , et des baraques qui offraient aux malades des abris commodes : ces baraques étaient formées de fermes de grande, dimension, sur lesquelles on jetait des toiles imperméables.
On avait joint à ce matériel une imprimerie, une presse lithographique, des télégraphes de jour et de nuit , et un aérostat dont on ne fit
aucun usage.
Il était nécessaire d'avoir des interprètes : plusieurs anciens Mamelucks de la garde impériale , et d'autres individus qui savaient le turc ou l'arabe se présentèrent. Ceux que l'on choisit furent répartis en quatre classes : on affecta deux interprètes à chaque lieutenant-général, et à chaque commandant d'arme, un seul à,
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chaque maréchal-de-camp : on en plaça dix ou douze au quartier-général. Les Maltais furent ceux qui rendirent le plus de service; leur dialecte est presque entièrement semblable à celui que parlent les habitans du littoral de l'Afrique.
M. Deval, neveu de celui qui avait été outragé par Hussein-Pacha, devait suivre l'armée avec le titre de consul de France. On lui adjoignit M. Thierry, qui avait long-temps été agent du gouvernement, tant à Alger qu'à la Galle. La connaissance que M. Thierry avait des lieux et des hommes dans le pays qui allait être le théâtre de la guerre, fut très utile au chef de l'expédition.
Les moyens d'assurer les subsistances de l'armée appelèrent l'attention du ministère. De tous les systèmes que l'on pouvait opposer les uns aux autres , l'entreprise avec concurrence était celui qui avait le plus de faveur dans les Chambres. M. de Bourmont , dans la situation politique où il se trouvait placé, aurait dû lui donner la préférence; l'adjudication publique aurait ôté à l'opposition tout prétexte d'attaque. Il paraît que ce fut la première pensée du ministre. Déjà le directeur de l'administration de la guerre avait été autorisé à recevoir des soumissions; plusieurs capitalistes se présentèrent; mais, au moment où l'on s'attendait à voir fixer
le jour de l'adjudication , le général Clouet reçut l'ordre de regarder les soumissions comme non avenues. On avait persuadé à M. de Bourmont qu'une compagnie chargée par le gouvernement de faire des achats , et recevant une rétribution déterminée, offrait plus de garanties qu'une entreprise. On lui avait représenté que plusieurs fois, et particulièrement en 1816, le prix des subsistances s'étant élevé outre mesure, les soumissionnaires avaient cessé d'exécuter les conditions de leur marché , qu'en pareil cas l'abandon du cautionnement n'offrait qu'une faible compensation, que, dans une campagne dont le succès était d'une si grande importance, il serait imprudent de confier à des mains étrangères le soin de l'assurer. On fit valoir des considérations d'une autre nature : le théâtre de la guerre , disait-on, offrira de grandes ressources; l'entreprise seule en profitera, et le gouvernement subira sans terme les conditions d'un marché conclu dans l'hypothèse que tous les approvisionnemens doivent franchir la Méditerranée. On a reconnu plus tard que ce dernier argument n'était pas sans force. Le prix de la ration de viande, tant que les bœufs furent achetés en France, s'élevait à 76 c. ; il se réduisit à g ou 10 lorsque l'armée fut nourrie avec des bestiaux d'Afrique. Ces différens
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motifs avaient décidé le ministre en faveur des achats par commission , et déjà le traité était conclu depuis dix jours, lorsque le public et le directeur de l'administration de la guerre en eurent connaissance. Moyennant une remise de deux pour cent accordée à M. Seillière, il s'engageait à pourvoir aux frais d'administration; la valeur des fournitures devant être de 5 à 6 millions , le bénéfice ne pouvait s'élever à plus de 120,000 fr.
On prétendit toutefois que le taux de la commission aurait dû être fixé par une adjudication. Cette manière de procéder, la plus régulière sans doute, aurait privé le gouvernement de la faculté de faire des achats avantageux pendant les dix jours qui précédèrent l'époque où la transaction fut connue. D'après une note insérée dans les journaux pendant le mois de mars, la comparaison de ces achats avec les soumissions les moins élevées fait ressortir , en faveur de l'Etat, un bénéfice de cinq pour cent. Cet avantage n'aurait point été compensé par une réduction, quelle qu'elle fût, dans le taux si faible déjà de la commission. Quelques mois après , on voulut tenter un autre mode d'approvisionnement; mais bientôt l'administration crut devoir renouveler le traité conclu précédemment avec la compagnie Seillière. Cette discus-
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sion peut servir à expliquer le parti que prit M. de Bourmont. Toutefois, nous persistons à croire que la certitude de trouver dans les rangs de l'opposition des censeurs plus que sévères aurait du lui faire préférer l'entreprise.
L'armée navale s'organisait en même temps que l'armée de terre ; elle devait être composée de onze vaisseaux de guerre, de vingt frégates, quatre corvettes, sept corvettes de charge, onze brigs, huit bombardes, neuf gabares et sept bateaux à vapeur. Des préparatifs se faisaient en même temps dans les ports de Toulon, de Brest, de Lorient, de Cherbourg et de Bayonne. La plupart des bâtimens étaient armés en flûte. Le Tableau n° i fait connaître leurs noms, l'artillerie qu'ils portaient, le port où on les avait armés, l'époque où ils en sortirent, celle où ils entrèrent dans la rade de Toulon.
On décida qu'une flotille de débarquement marcherait avec l'armée navale : le soin de l'organiser fut confié à l'amiral Duperré, Le débarquement s'étant opéré sans obstacle , l'utilité de cette flotille fut loin de répondre aux dépenses qu'elle avait occasionnées; mais, pour cette partie des préparatifs comme pour toutes les autres , on avait dû supposer les chances les plus probables, ou même les moins heureuses.
Le port de Toulon avait été assigné comm«
poirtt de réunion à tous les bâtimens de l'État. Ils étaient destinés à recevoir la plus grande partie des troupes, ainsi que tout le matériel de l'artillerie et du génie. Il fallait en outre trois cent quarante-sept navires du commerce pour le transport d'une brigade d'infanterie, de quatre mille chevaux, de leurs cavaliers ou conducteurs, des vivres, des fourrages, du personnel et du matériel de l'administration. Ces navires devaient se rassembler en partie dans le port de Toulon, en partie dans celui de Marseille. On avait exigé d'abord qu'ils fussent nolisés exclusivement dans les ports de France; mais le peu de temps dont on pouvait disposer, et la crainte d'une hausse excessive dans le prix des affrétemens , firent abandonner cette idée ; des demandes furent faites à divers ports de l'Italie et de la Grèce; beaucoup d'armateurs se présentèrent, et la hausse fut à peine sensible. L'intérêt que prenaient les Italiens au succès de l'expédition contribua sans doute à augmenter la concurrence. Les marchés furent conclus pour trois mois et pour cinq.
L'amiral Duperré étant arrivé le jo mars à Paris , des conférences eurent lieu au ministère de la guerre. JMM. de Bourmont et d'Haussez s'y trouvaient; l'amiral, les généraux Desprez et Valazé, l'intendant de l'armée de terie, le con-
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tre-amiral Mallet nommé major-général dé l'armée navale, le capitaine de vaisseau Hugon, et le lieutenant de vaisseau Dubreuil, y furent appelés. Ce dernier avait été chargé , dans l'expédition de Morée , de diriger l'opération du débarquement : la même tâche lui était réservée en Afrique. Le capitaine Hugon devait commander le convoi des bâtimens de commerce; sa bravoure et son habileté avaient été éprouvées dans beaucoup de circonstances , et notamment au combat de Navarin, où les Anglais et les Russes le saluèrent des plus glorieuses acclamations.
Pendant la discussion, l'amiral parut vivement frappé des dangers et des difficultés de l'entreprise. Voici le résumé de son opinion :
L'ordre de commencer les préparatifs avait été donné trop tard pour qu'il fût possible de mettre à la voile avant la fin du mois de juin : vingt-huit jours étaient nécessaires pour le débarquement; l'amiral essayait de le prouver en énumérant tous les objets qu'il fallait mettre à terre; et fixant avec une rigoureuse précision le nombre d'heures nécessaire pour chaque objet, il en concluait que c'était seulement vers le milieu du mois de juillet que l'armée de terre pourrait commencer ses opérations.
Relativement à l'époque où les préparatifs de la marine devaient être terminés, M. d'Haussez
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répondait que les nouvelles qu'il recevait des ports étaient tous les jours plus rassurantes, et qu'il croyait pouvoir déclarer avec plus de confiance qu'il ne l'avait fait jusqu'alors , que le i5 mai la flotte pourrait sortir de la rade de Toulon. Quant au temps nécessaire pour le débarquement , on opposait à l'opinion de Vamiral une relation du débarquement effectué par les Espagnols en 1775.
Cette pièce, rédigée par M. de Massaredo, qui a laissé un nom si honorable dans la marine espagnole, porte tous les caractères de la vérité. Près de vingt mille hommes et seize pièces de canon avaient été mis à terre en moins de six heures. Ce rapprochement produisit une assez vive impression; mais l'amiral n'en persista pas moins dans l'opinion qu'il avait émise. Le contre-amiral Mallet, homme d'une grande expérience, et qui joint à beaucoup de simplicité et de modestie un mérite très distingué , pensait que dix ou douze jours suffiraient pour le débarquement , dans le cas même où les circonstances seraient peu favorables ; mais il mit d'autant plus de réserve dans la discussion , que c'était sur la proposition de l'amiral qu'il avait été appelé à l'emploi de major-général.
En rappelant ces conférences et surtout les dispositions que l'amiral crut devoir prendre
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dans le cours de la campagne , nous n'avons songé qu'à raconter ; c'est aux marins seuls qu'il appartient d'émettre une opinion. Nous apprécions d'ailleurs tout ce qu'une aussi grande responsabilité devait imposer de circonspection.
Dans la Chambre des Pairs, de sinistres prédictions se firent entendre : l'amiral Verhuel connaissait Alger; cette circonstance, la réputation dont il jouit, donnaient de l'autorité à ses paroles, et son opinion parut décisive à un grand nombre de ses collègues. Les hommes les plus sincères, même en exposant des faits, échappent rarement à l'influence de leur situation politique. On en acquit la preuve lorsque l'amiral Verhuel traça le tableau d'Alger et du pays environnant, et qu'il fit l'énumération des ennemis que nous aurions à vaincre.
M. Alexandre de Laborde combattit dans une brochure assez étendue le projet d'expédition. Relativement aux difficultés, il reproduisit tous les argumens qui ont été déjà indiqués : le gouvernement trouva en lui un juge sévère , le dey un apologiste plein de chaleur. Il est juste d'ajouter que les dernières lignes de son écrit exprimaient des vœux pour le succès de nos armes. On retrouva dans ces vœux le cœur français et les sentimens éminemment philanthropiques de M. de Laborde.
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On eût dit que le projet que l'on attaquait si vivement n'avait été conçu que par le ministère du 8 août. Cependant Napoléon y avait ^ songé sérieusement à une époque où la guerre avec l'Angleterre aurait opposé à l'exécution des difficultés presque insurmontables. Chargé d'explorer les lieux, le colonel du génie Boulin l'avait fait avec beaucoup de soin et de talent'. Le terrain qui borde le littoral à l'est d'Alger lui avait paru présenter, pour un débarquement , des difficultés auxquelles il attribuait l'échec essuyé en 1776 par l'armée espagnole que commandait Oreilly. A cinq lieues vers l'ouest, la côte offre une saillie que sa forme peut faire considérer comme une presqu'île. Une tour construite sur une éminence a fait donner à ce lieu, par les marins espagnols, le nom de TorreChica; les Arabes l'appellent 6V6?/-Fe/T«c//^ parce qu'un marabout de ce nom y a été enterré. Deux baies s'étendent, l'une à l'est, l'autre à l'ouest : celle-ci est abritée des vents d'est, qui, pendant les mois de mai, de juin, de juillet et d'août , régnent presque constamment dans ces parages. Des deux côtés la plage est basse, sablonneuse et facilement abordable. Quelques dunes sont les seules inégalités qui puissent
' Il était alors capitaine.
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protéger des troupes destinées à s'opposer à un débarquement.
Le pays que l'on traverse en allant de Sidi- FerruchàAlger est, jusqu'à trois lieues de la mer, ^ découvert et peu accidenté; ni les embuscades ni les surprises n'y sont à craindre. On peut , sans beaucoup de difficultés, y construire une route praticable pour les voitures. Un retranchement de mille mètres de développement suffisait pour transformer la presqu'île en une bonne place d'armes. Ces avantages avaient décidé le colonel Boutin à la signaler comme le point le plus favorable pour le débarquement. L'Américain Shaler, dans un ouvrage plein d'intérêt, exprime la même opinion. Leurs écrits avaient porté la conviction dans presque tous les esprits, et, depuis long-temps, il était décidé que si l'expédition avait lieu, les troupes débarqueraient à Sidi-Ferruch.
On s'occupa de recueillir de nouveaux renseignemens. M. Gérardin , qui avait , comme agent de la marine, fait un long séjour au Sénégal, et qui, chargé de négociations avec les habitans de l'intérieur, avait montré beaucoup de résolution et de sagacité, reçut l'ordre de se rendre à Tunis. Les instructions dont il était porteur contenaient une longue série de questions sur les lieux qui devaient être le théâtre
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des opérations militaires. On lui prescrivait en outre de ne rien négliger pour se mettre en relation avec le bey de Constantine, et pour faire parvenir des proclamations en arabe aux chefs des tribus les plus puissantes de la régence d'Alger : on lui adjoignit M. d'Aubignosc, que le général en chef avait fait comprendre parmi les interprètes de première classe, et qui, à plusieurs époques , avait rempli dans l'Orient des missions délicates.
M. Rimbert, ancien agent des concessions françaises en Afrique , fut désigné par le ministère des affaires étrangères comme capable de donner de précieux renseignemens : il se trouvait alors à Tabarque , sur les confins des Etats d'Alger et de Tunis. M. Gérardin fut chargé de lui offrir, dans l'armée expéditionnaire, l'emploi d'interprète de première classe.
Avant la fin de mars, plusieurs des régimens d'infanterie qui devaient faire partie de l'armée avaient quitté leurs garnisons; c'était en Provence qu'ils devaient se réunir. On combina les mouvemens de manière que tous les corps fussent cantonnés avant la fin d'avril dans les départemens de Vaucluse, des Bouches-du-Rhône et du Var.
Les officiers-généraux destinés au commandement des divisions et des brigades, reçurent
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le i5 mars leurs lettres de service : ce furent, pour la première division, le général Berthezène , les marécliaux-de-camp Poret deMorvan , Achard et Clouet.
Pour la seconde, le lieutenant-général Loverdo , les maréchaux-de-camp Denis Damremont, Monck d'Uzer et Colomb d'Arcine.
Pour la troisième, le lieutenant-général duc d'Escars, les maréchaux -de -camp Bertier de Sauvigny, Hurel et Montlivault.
Le général Tholozé fut appelé aux fonctions de sous-chef d'état-major général. :\.i., ■■■.
Le général Berthezène est un des officiers généraux les plus expérimentés de l'armée française : plusieurs brillans faits d'armes ont illustré sa carrière.
D'anciens services , des connaissances étendues dans toutes les parties de l'art de la guerre, et surtout les recherches laborieuses qu'il avait faites sur l'expédition , déterminèrent le choix du général Loverdo : ses Mémoires historiques et statistiques sur Alger avaient fixé l'opinion du gouvernement sur plusieurs points importans.
Le duc d'Escars , quoiqu'il n'eût point appartenu à l'ancienne armée, s'y était concilié l'estime générale. Il est impossible d'avoir plus de loyauté , et de remplir plus consciencieusement ses devoirs.
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Quelques jours après la nomination des officiers généraux, on détermina l'embrigadement, et ce ne fut qu'au commencement du mois d'avril que fut publiée l'organisation générale de l'armée. Le Tableau n° 2 la fera connaître.
Il était sage de prévoir le cas où l'armée expéditionnaire serait considérablement diminuée par des maladies , de fréquens combats ou des accidens imprévus. Le gouvernement le sentit, et la formation d'une division de réserve fut décidée : on en confia le commandement au lieutenant-général vicomte de Fezensac. Elle devait être composée de quatre régimens d'infanterie et d'une batterie montée. Ces corps se réunirent en Provence après le départ de l'armée.
Des renseiguemens avaient été envoyés par le commandant de la huitième division militaire sur les ressources qu'offraient, pour le logement des troupes, les communes de la Provence: on s'en servit pour assigner aux différens corps les cantonnemens qu'ils devaient occuper. Les placer suivant leur ordre de bataille, ne pas fouler les habitans, laisser les communes situées sur la route d'Avignon à Toulon disponibles pour les troupes de passage , telles furent les conditions que l'on se proposa de remplir. Le but fut atteint , et la répartition ne donna lieu qu'à peu de réclamations.
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Partout nos soldats furent accueillis avec une touchante cordialité; ils ne recevaient point encore de vivres de campagne; les habitans y suppléèrent en leur faisant gratis des distributions de vin. On ne sait qu'imparfaitement, dans le nord de la France, avec quel intérêt les habitans de nos contrées méridionales voyaient les préparatifs de l'expédition. Chez les uns, l'exaltation religieuse qui a enfanté les croisades n'est point encore éteinte; la haine des autres contre les Barbaresques avait été ranimée par les entraves que le commerce éprouvait depuis trois ans. On pensait qu'un établissement sur la côte d'Afrique offrirait de précieux avantages. La perte de l'Egypte, celle des concessions africaines, avaient causé de vifs regrets. Le moment de réparer ces pertes semblait venu; jamais les ports de la Provence n'avaient vu se déployer un appareil plus imposant. Avec les besoins, la civilisation avait multiplié les moyens de les satisfaire : on avait pourvu à tout avec une sorte de profusion.
Toulon , Marseille et Aix furent désignés comme les points centraux des cantonnemens que devaient occuper les trois divisions d'infanterie. On affecta la caserne de cavalerie de Tarascon au régiment des chasseurs d'Afrique. Les détachemens de gendarmerie, appelés de l'inté^
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rieur, reçurent l'ordre de se diriger versCarpentras. Des dix batteries non montées , huit furent cantonnées à la Cadière, à Cassis et dans le pays environnant. On appela les deux autres à Toulon et à Marseille , pour les employer aux travaux de l'embarquement.
Les batteries montées devaient n'arriver qu'à la fin d'avril. On décida qu'elles seraient cantonnées à Hières, à Lavalette et dans les SoUiés. Arles fut assigné aux compagnies du génie. Des emplacemens favorables pour leurs exercices y avaient été reconnus par le général Valazé. On y fit des gabions. Le colonel Boutin avait affirmé que pour cet objet important on ne trouverait pas de bois convenable dans les environs d'Alger. On reconnut plus tard que l'assertion était inexacte. Ces gabions , construits et transportés à grands frais , étaient presque hors de service lorsque l'on commença le siège; heureusement, il fut facile d'y suppléer.
Trois compagnies du train des parcs furent dirigées vers Arles et Saint-Remi. On envoya la quatrième à Toulon, où elle servit à transporter les objets les plus lourds du matériel de l'artillerie , sur les points où ils devaient être embarqués. Les deux brigades de mulets de bât s'organisaient à Valence sous la direction du sous-intendant Fontenai. Elles devaient n'ar-
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river à Toulon qu'à l'époque de l'embarquement.
Il en était de même des compagnies de voitures des équipages militaires. Les derniers détachemens tant de cette partie du matériel de l'administration que des compagnies d'ouvriers qui s'organisaient à Castres n'arrivèrent à leur destination que lorsque déjà l'armée était à bord.
L'amiral Duptfrré attachait une grande importance à la formation de la flottille de débarquement. Avant qu'il quittât Paris, des ordres furent expédiés pour que l'on affrétât tant dans les ports français de la Méditerranée que dans celui de Barcelone, les petits bâtimens qui paraîtraient les plus propres à l'objet qu'on se proposait, et pour que l'on construisît à Toulon quarante chalans. Ces embarcations ont une forme particulière : chargées de bouches à feu , d'hommes ou de chevaux, elles devaient tirer à peine dix-huit pouces d'eau.
Il existait à Cette , à Marseille et dans d'autres ports du midi de la France de petits bâtimens propres au cabotage. Ils étaient connus sous le nom de bateaux-bœufs. Soixante de ces bâtimens furent affrétés par la marine. Afin qu'ils pussent traverser la mer sans danger pour les équipages et pour les chargemens, on les fit
ponter. La marine uolisa d'autres bâtimeiis dont les dimensions étaient moindres encore. On les nommait bateaux de Vile. Les barques catalanes avaient paru devoir être employées avec succès. On en demanda au commerce de Barcelone; mais cette démarche n'eut point de résultat; soit que les armateurs en imposant des conditions onéreuses ne fissent que céder à leur cupidité, soit que le cabinet de Madrid n'envisageât point sans quelque chagrin le succès d'une expédition dans laquelle plusieurs souverains d'Espagne avaient échoué, la Péninsule montra des dispositions moins favorables que les différens Etats de l'Italie.
Depuis trois ans qu'une escadre française bloquait Alger, on avait négligé de sonder les deux baies de Sidi-Ferruch. L'amiral ordonna qu'un habile officier de marine partît de Toulon avec des bâtimens légers pour exécuter ce travail.
Quelques autres objets appelèrent son attention ; il était à ses yeux d'une haute importance que les bâtimens de l'armée navale pussent relâcher dans les ports d'Espagne et surtout dans la baie de Paîma , située à peu près à égale distance des côtes de France et d'Afrique. M. dePolignac fit pour cet objet de vives instances auprès du ministère de Ferdinand. Il exprima en même
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temps le désir que des édifices assez vastes pour qu'on pût y établir un hôpital de deux mille malades fussent mis à la disposition de l'armée française , dans le lazareth de Mahon.
Les dispositions qui viennent d'être indiquées furent prises pendant le séjour de l'amiral à Paris. A la fin de mars , il quitta cette ville pour aller surveiller lui-même l'exécution des ordres qu'il avait donnés. Avant de se rendre à sa destination , il inspecta les travaux du port de Marseille. Arrivé à Toulon, il s'occupa des préparatifs de l'expédition avec un zèle infatigable. Déjà plusieurs chalans avaient été construits. Il en modifia la forme ; chacun d'eux avait assez de capacité pour porter cent soixante hommes ou seize chevaux. Ceux qui étaient destinés à l'artillerie pouvaient recevoir deux pièces de campagne avec leurs affûts, ou sept pièces de siège démontées. La nouvelle forme de nos affûts rendait l'embarquement plus facile qu'on ne l'avait supposé. Quelques minutes suffisaient pour cette opération ainsi que pour le débarquement. On donnait une grande mobilité aux pièces de siège en rendant, à l'aide de bourrelets eu bois, le diamètre de la volée égal à celui de la culasse.
En même temps qu'il s'occupait de ces détails, l'amiral Duperré songeait à donner une organi-
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sation aux forces navales qui allaient se trouver sous ses ordres. Cette organisation fut arrêtée de la manière suivante : les bâtimens de l'État formèrent trois escadres.
La première, était composée de presque tous les bâtimens armés en guerre. On la nomma escadre de bataille,
La seconde , qui portait le nom ^escadre de débarquement , comj^renait la presque totalité des bâtimens armés en flûte.
La troisième escadre était presque entièrement formée de bâtimens légers. On lui donna le nom d^ escadre de réserve.
L'escadre de bataille était destinée principalement à diriger ses feux contre les batteries construites près des points de débarquement.
Elle devait transporter la deuxième division d'infanterie.
L'escadre de débarquement était destinée à recevoir la première division , qui devait atteindre le rivage avant les deux autres.
Les bâtimens de l'escadre de réserva et quelques transports furent assignés aux deux premières brigades de la troisième division.
On donna le nom de convoi aux navires du commerce répartis en trois sections. La troisième brigade de la troisième division devait s'embarquer sur trente de ces navires. Deux cents autres
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étaient destinés à tous les chevaux de l'armée, aux cavaliers et conducteurs. Le nombre des chevaux placés sur chaque bâtiment était de vingt, terme moyen. L'approvisionnement en fourrage et en eau devait suffire aux besoins d'un mois.
La nécessité de presser le foin donna lieu à une des plus grandes difficultés qu'on ait eu à vaincre. Les presses hydrViliques qui avaient été envoyées à Marseille pour l'expédition de Morée, soit qu'elles fussent défectueuses, soit que les employés ne sussent pas les mettre en œuvre, furent presque inutiles. On chargea la compagnie Seillière d'en faire acheter d'autres en Angleterre. Un temps considérable devait s'écouler avant qu'elles fussent transportées à Toulon ; il fallut avoir recours à des presses mécaniques. Les moulins à l'huile dont on se servait éprouvaient de fréquentes avaries. Ainsi, outre que les résultats ne s'obtenaient qu'avec lenteur , les frais étaient assez considérables pour doubler le prix du foin.
Cent cinq navires du convoi furent mis à la disposition de l'administration pour le transport de son matériel, d'un approvisionnement de fourrage pour trente jours et quatre mille chevaux , de vivres pour quarante-cinq jours et quarante mille hommes ou parties prenantes.
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Une quantité de vivres suffisante pour nourrir l'armée pendant quinze jours devait être placée sur les bateaux-bœufs. Il était nécessaire que cette partie du matériel fût débarquée presqu'en même temps que les troupes.
La flottille avait pour objet de mettre à terre tout le personnel et le matériel en beaucoup moins de temps que ne l'auraient fait les seules chaloupes des bâtimens de guerre. Les bateauxbœufs et les bateaux de l'ile pouvaient , à l'aide de leurs voiles, franchir îa Méditerranée; mais la construction des chalans s'opposant à ce qu'ils pussent tenir la mer, on avait résolu de les transporter sur les vaisseaux et les frégates. Les bâtimens de la flottille et les chaloupes réunies pouvaient recevoir les troupes de deux divisions.
La composition des trois escadres et celle du convoi étant déterminées, il fallait arrêter la répartition sur les bâlimens, du personnel et du matériel ; l'amiral s'occupa de ce travail , de concert avec le chef d'état-majot de l'armée de terre : on se proposa de morceler le moins possible les unités de force militaire, et de leur assigner dans la flotte un ordre correspondant à leur ordre de bataille.
Le Tableau suivant indique la composition des escadres, le nombre d'hommes embarqués
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sur chacune d'elles, la composition des trois sections du convoi et celle de la flottille.
Escadre de bataille.
La Provence, vaisseau. L'Amphitrite, frégate.
La Pallas, frégate. La Vénus, idem.
L'Ipliigénie, idem. La Belle Gabrielle, idem.
Le Breslaw, vaisseau. La Magicienne , idem , armée
La Surveillante, frégate. en flûte.
La Didon, idem. La Médée, idem en flûte
Le Trident, vaisseau. La Proserpine, idem en flûte.
La Guerrière, frégate. L'Aréthuse, idem en flûte.
L'Herminie, idem. L'Alerte, brig.
La Melpomène, idem. L'Alacrity, idem.
Portant ensemble 10,068 hommes. ( Quartier -général, deuxième division d'infanterie et 447 canonniers.)
Escadre de débarquement.
Le Superbe, vaisseau armé en Le Marengo, vaisseau armé eu
flûte. flûte.
Le Duquesne, idem. La Thétis , frégate armée en
L'Algésiras, idem. flûte.
La Ville de Marseille, idem. La Thémis, idem.
La Couronne, idem. La Cybèle, idem.
La Marie-Thérèse, frégate. Le Ducouédic, brig.
Le Scipion, vaisseau armé en L'Orilhye, corvette-aviso.
flûte. Le Hussard, brig.
La Jeanne-d'Arc, frégate. La Caravane, corv. de charge. L'Artémisc, idem.
Portant ensemble 10, '254 hommes. (Première division d'infanterie, 295 canonniers , 355 sapeurs, el toute l'artillerie de canip;igne. )
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Escadre de réserve.
Le Nestor, vaisseau. L'Hécla, bombarde.
La Créole, corvette. Le Vulcain, idem.
Le Voltigeur, brig. Le Cyclope, idem.
Le d'Assas, idem. Le Finistère, idem.
La Victorieuse, corvette. La Dore, idem.
La Cornélie, idem. Le Robuste, gabare.
Le Griffon, brig. La Vigogue, idem.
L'Endymion, idem. Le Chameau, idem.
Le Dragon, idem. Le Bayonnais, idem.
Le Libyo, corvette décharge. L'Astrolabe, idem. La Bonite, idem. La Truite, idem.
L'Adour, idem. La Garonne, idem.
Le Tarn, idem. Le Lézard, brig.
Le Rhône, idem. Le Marsouin, idem.
Le Vésuve, bombarde. Le Faune, idem.
Le Volcan, idem. Le Zèbre, idem.
L'Achéron, idem.
Portant ensemble 65g2 hommes de la troisième division d'infanterie.
Tout le matériel de l'artillerie de siège et de campagne, et une partie de celui du génie, étaient embarcffiés sur les trois escadres.
Conçoi.
Douze bâtimens légers, qui n'appartenaient à aucune des escadres, devaient escorter le convoi.
La première section comprenait 55 bâlimens destinés à recevoir 44^5 hommes de la troisième division , deux des compagnies d'ouvriers, 200 chevaux, des vivres et des fourrages pour dix jours, et le matériel d'administration et du génie dont le besoin devait se faire sentir aussitôt après le débarquement.
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La deuxième section comptait i5o bâtimens; elle devait transporter en Afrique 1889 chevaux, des vivres et des subsistances pour quarante jours , une partie du personnel et du matériel de l'administration, les blockhaus et les palissades.
On devait embarquer sur la troisième section, composée de 142 bâtimens, i^SS chevaux, et tout le matériel d'administration dont on prévoyait n'avoir à faire usage que plusieurs jours après le débarquement des troupes.
Flottille de débarquement.
Lajlottille se composait de 60 bateaux-bœufs, de 4o bateaux de l'île, de 55 chalans , de 4o grandes chaloupes, de 35 petites; ^ bateaux à vapeur devaient aussi être employés pour le débarquement. '
Nombre d'hommes que pouvait recevoir chaque bâtiment de lajlottille.
Un bateau- bœuf. i5o hommes.
Un bateau de l'île i3o
Un chalan i5o
Une grande chaloupe lao
Une petite 4o
Un bateau à vapeur 000
Les bateaux-bœufs étaient de plus chargés d'un approvisionnement de dix jours pour toute l'armée.
Des ordres du jour firent connaître à l'armée navale les dispositions qui avaient été arrêtées pour le débarquement. Les difficultés de cette
■ Les j4nnnlts maritimes et coloniales font mention, eu outre, de 3o bateaux plats ou radeaux.
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Opération ayant été beaucoup moindres qu'on ne l'avait supposé, on n'exécuta presque rien de ce qui avait été prescrit.
M. de Bourmont, ainsi qu'on l'avait prévu, avait été appelé au commandement de l'armée. Il arriva le 20 avril à Toulon. Une parfaite harmonie semblait régner entre les chefs des deux armées ; les préparatifs marchaient rapidement et déjà presque tous les bâtimens de l'Océan se trouvaient réunis dans la rade. L'amiral , dont le langage était devenu plus rassurant, espérait que vers le i5 mai on pourrait mettre à la voile. Il était à craindre qu'à cette époque un vaisseau de guerre et deux frégates armés dans les ports de l'Océan ne fussent point encore arrivés. M. de Bourmont pensait que ce n'était point un obstacle à ce que l'on mît à la voile , et que deux ou trois mille hommes pouvaient sans inconvénient partir quelques jours après l'armée.
Les bâtimens légers que l'on avait envoyés pour explorer la côte d'Afrique étaient de retour avant la fin d'avril; ils apportèrent des renseignemens favorables. Le mouillage était bon dans les deux baies , et surtout dans la baie occidentale. Les vaisseaux de guerre pouvaient s'approcher du rivage jusqu'à demi-portée de canon. Soutenu par leur feu, le débarquement
5o JOURWAL d'un officier
semblait devoir s'opérer sans beaucoup de difficultés.
Nous connûmes avant la fin d'avril le résultat des négociations entamées avec le gouvernement espagnol. Après une assez longue hésitation, tout ce que demandait la France avait été accordé. La baie de Palma et les ports de la Péninsule étaient ouverts à nos bâtimens. On autorisait l'administration française à établir des hôpitaux au lazareth de Mahon , et à faire des achats de toute espèce dans les États de S. M. G. Une seule condition avait été imposée par le cabinet de Madrid. On demandait que dans le cas où un traité terminerait la guerre , il y fût stipulé que les relations de l'Espagne avec la Régence seraient maintenues sur le même pied qu'auparavant. Le gouvernement français n'avait pas hésité à prendre un engagement qu'il semblait facile de remplir. Quant à la faculté d'opérer des achats dans la Péninsule, elle n'eut que peu d'importance. Le prix des vivres et des fourrages y était généralement plus élevé qu'en France.
La corvette la Bayonnaise ^ qui avait conduit à Tunis M. de Gérardin, fut de retour à Toulon au commencement du mois de mai. MM. d'Aubignosc et Rimbert étaient à bord de ce bâtiment. Des renseignemens donnés par M. de Les-
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seps, consul à Tunis, décidèrent le général en chef à envoyer dans cette ville un agent de la compagnie Seillière: M. Rimbert partit en même temps.
Une notice sur la Régence avait été rédigée au dépôt de la guerre, et imprimée par ordre du ministre. On en distribua dans l'armée un grand nombre d'exemplaires. Des plans d'Alger, du pays environnant et des forts étaient joints à cet écrit , où nous trouvâmes d'utiles renseignemens. Des vocabulaires arabes et turcs furent aussi distribués aux troupes, pendant le mois qui précéda le départ. On fit imprimer plusieurs instructions que la position dans laquelle allait se trouver l'armée semblait devoir rendre nécessaires : l'une était relative au campement , l'autre au service des troupes pendant les sièges. Enfin une troisième instruction, qui fut mise à l'ordre, indiquait les précautions à prendre en Afrique pour le maintien de la santé des hommes. Elle avait été rédigée d'après les observations de MM. Desgenettes et Larrey. L'expérience qu'ils avaient acquise pendant la campagne d'Egypte donnait beaucoup de poids à leur opinion.
M. de Bourmont décida en outre qu'un conseil de santé serait chargé pendant la campagne d'indiquer les nouvelles précautions que l'expé-
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rience et l'étude du climat auraient révélées, de se concerter avec l'intendance de santé de Marseille sur la quarantaine qu'auraient à subir les provenances d'Alger, enfin de délivrer des patentes aux individus de l'armée qui seraient autorisés à retourner en France. On pensa que si des membres de l'intendance de santé faisaient partie du conseil, les rapports et les avis de ce conseil inspireraient plus de confiance et auraient plus d'autorité ; deux négocians de Marseille, MM.Parey et Beaussier, déclarèrent qu'ils étaient prêts à suivre l'armée en Afrique, sans qu'aucun traitement leur fût alloué. On accepta leurs offres avec la reconnaissance que devait inspirer un dévouement aussi désintéressé.
Des militaires appartenant aux corps qui faisaient partie de l'armée étaient restés en arrière. D'autres se trouvaient dans les hôpitaux ; quelques uns étaient convalescens , mais trop faibles pour entrer en campagne. Un dépôt fut destiné à recevoir ces hommes, et on en confia la direction au sous-intendant chargé du service de la place de Toulon. Des dispositions furent prises pour qu'après avoir réuni en détachemens les soldats valides de ce dépôt, on les fit partir sur les bâtimens de l'Etat qui devaient, après le départ de l'armée, faire voile vers l'Afrique. L'époque de l'embarquement approchait. Le
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dauphin voulut se présenter aux troupes avant leur départ. Depuis le 3o avril , elles étaient réunies dans leurs cantonnemens. On les faisait manœuvrer fréquemment; le général en chef avait surtout prescrit qu'on les exerçât aux dispositions à prendre contre la cavalerie.
Le prince arriva le i mai à Marseille et y passa en revue la deuxième division ; le 3 , il partit pour Toulon. On le fit assister le lendemain à un simulacre de débarquement. La promptitude avec laquelle les pièces de campagne étaient débarquées et mises en batterie, parut l'étonner plus que tout le reste.
L'infanterie et l'artillerie couvrirent leur front et leurs flancs de lances assemblées trois à trois. Le général Valazé avait pensé que ce moyen de défense offrirait de grands avantages dans un pays où l'on s'attendait à être attaqué par une cavalerie nombreuse. Six mille de ces lances étaient comprises dans le matériel du génie. En Afrique , on ne s'en servit que peu de jours. Les baïonnettes et le feu de notre infanterie suffisaient pour repousser les cavaliers arabes.
Un canot transporta le dauphin sur le vaisseau amiral. Les bâtimens pavoises, les vergues couvertes de matelots , offraient un magnifique spectacle; une grande partie de la population des départemens du Var et des Bouches-dii,-
Rhône était réunie sur les hauteurs qui environnent la rade. La pureté du ciel ajoutait encore à l'éclat du tableau. Habitans et soldats, tous formaient les mêmes vœux, tous concevaient les mêmes espérances.
Le 5 de bonne heure, le prince passa en revue la première division sur les glacis de la place , et il partit pour Aix immédiatement après. Le lendemain à la pointe du jour toutes les troupes de la troisième division et les compagnies du génie, qui avaient reçu l'ordre de quitter Arles, étaient rassemblées dans une vaste plaine située à deux lieues de cette ville sur la route d'Avignon. Après avoir paru au milieu d'elles, le dauphin poursuivit sa route vers Paris. Dans toute la Provence , il avait été reçu avec de vives acclamations. Cependant, dès-lors on entendait gronder au loin la tempête dans laquelle lui et sa famille devaient disparaître. Trois mois après, cette famille, tombée du faîte des grandeurs, n'aspirait plus qu'à traverser au milieu d'un morne silence l'espace qui la séparait du point fixé pour son embarquement.
Il partit avec la conviction que le i5 mai l'armée navale mettrait à la voile. L'armée de terre était prête à s'embarquer, et celui qui la commandait faisait de vives instances pour que, dès le lo, la première division fût à bord des bâti-
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mens qui devaient la recevoir, et pour que les deux autres divisions s'embarquassent le 1 1 et le T2. L'amiral consentit à ce que l'embarquement de la première division commençât le 1 1, mais il demanda que celui de la deuxième et de la troisième n'eût lieu que le 1 3 et les jours suivans.
Le I o , la proclamation suivante fut adressée aux troupes.
« SoL!>ATS ,
« L'insulte faite au pavillon français vous appelle au-delà des mers : c'est pour le venger que vous avez couru aux armes, et qu'au signal donné du haut du trône , beaucoup de vous ont quitté le foyer paternel.
« Déjà les étendards français ont flotté sur la plage africaine; la chaleur du climat, la fatigue des marches, les privations du désert, rien ne put ébranler ceux qui vous y ont devancés : leur courage tranquille a suffi pour repousser les attaques tumultueuses d'une cavalerie brave mais indisciplinée. Vous suivrez leurs glorieux exemples.
« Soldats , les nations civihsées des deux mondes ont les yeux fixés sur vou3; leurs vœux vous accompagnent. La cause de la France est celle de l'humanité : montrez-vous dignes de
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cette noble mission. Qu'aucun excès ne ternisse l'éclat de vos exploits : terribles dans le combat , soyez justes et humains après la victoire; votre intérêt le commande autant que le devoir. Longtemps opprimé par une milice avide et cruelle , l'Arabe verra en vous des libérateurs; il implorera notre alliance. Rassuré par votre bonne foi, il apportera dans nos camps le produit de son sol. C'est ainsi que, rendant la guerre moins longue et moins sanglante, vous remplirez les vœux d'un prince aussi avare du sang de ses sujets que jaloux de l'honneur de la France.
« Soldats, un prince auguste vient de parcourir vos rangs ; il a voulu se convaincre luimême que rien n'avait été négligé pour assurer vos succès et pourvoir à vos besoins. Sa constante sollicitude vous suivra dans les contrées inhospitalières où vous allez combattre. Vous vous en rendrez dignes en observant cette discipline sévère qui valut à l'armée qu'il conduisit à la victoire l'estime de l'Espagne et celle de l'Europe entière. »
Des ordres de mouvement avaient été expédiés aux troupes. Le lo, la première division s'ébranla , et le lendemain elle était réunie autour de Toulon, avec quelques détachemens de troupes d'artillerie et du génie. Une forte brise
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avait soulevé la mer avec assez de violence pour que l'amiral crût devoir faire suspendre l'embarquement. A six heures du matin , le temps étant devenu plus calme, l'ordre de commencer l'opération fut donné- Eu s'embarquant , les troupes firent éclater la plus vive allégresse. Celle des soldats était d'autant plus touchante qu'aucune vue ambitieuse ne la faisait naître.
A une heure après midi, le vent ayant de nouveau soufflé avec force, l'amiral fit différer jusqu'au lendemain l'embarquement de la troisième brigade. Les établissemens publics et les maisons particulières étaient encombrés, et il fallut que cette brigade bivouaquât pendant une nuit pluvieuse : elle était à bord le 12 à sept heures du matin.
Le même jour on embarqua huit cents chevaux. Cette opération continua les jours suivans. L'intendant fit partir, dès le 12, le personnel et le matériel de l'hôpital que l'on devait établir à Mahon.
Le i3, à la pointe du jour, la deuxième division avait fait son mouvement , et se trouvait rassemblée sur les glacis de la place de Toulon. Le temps était affreux, et lorsque les soldats s'embarquèrent, leurs vêtemens étaient chargés de pluie. On pouvait craindre qu'une chaleur humide se développant à bord, n'occasionnât
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de nombreuses maladies. Il n'en fut point ainsi : la santé des hommes ne fut point altérée. On supposa que le malaise qu'ils éprouvaient en mer avait produit une heureuse diversion.
La troisième division devait être transportée à bord le i4 : l'amiral demanda qu'elle ne le fût que le i6. Quoique le 1 4 et le i5 beaucoup de moyens fussent disponibles pour l'embarquement des chevaux, cette opération se fit avec lenteur. Nous sûmes quelques jours après pourquoi il avait paru inutile d'y mettre plus d'activité : on avait craint qu'accumulés dans les baies de Sidi-Ferruch, les bâtimens de l'armée navale ne fussent exposés à beaucoup d'avaries. Des câbles en fer avaient paru le plus sûr moyen de les en garantir. Un navire chargé de ces câbles était parti de Portsmouth, mais des vents contraires avaient retardé sa marche. Plusieurs marins pensaient que jamais le temps n'avait été plus précieux , et qu'il y avait plus d'inconvénient à suspendre le départ de quelques jours qu'à mouiller sur la côte d'Afrique avec des câbles ordinaires.
L'embarquement des chevaux ne fut terminé que le i-y. Le même jour, un bataillon du 34" passa, de la première section du convoi, à bord du Nestor, qui venait d'arriver de Brest ; enfin , ce ne fut que le i8 que l'état-major de l'armée
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navale se rendit sur la Provence avec le général en chef de l'armée de terre, les généraux Desprez , Valazé et La Hitte , et l'intendant en chef Denniée. Les trois escadres auraient pu appareiller le même jour; il n'y eut d'ordre donné que pour la flottille de débarquement : elle mit à la voile , et se dirigea vers Palma , où elle devait attendre de nouvelles instructions. Dans l'après-midi du 19, la direction et la force du vent auraient encore permis de sortir de la rade, mais l'obstacle que nous avons indiqué subsistait encore ; on attendait les câbles en fer. Le 20, à la pointe du jour, tous les commandans des bâtimens de guerre se réunirent chez l'amiral, qui crut devoir leur expliquer de vive voix les instructions qu'il avait données par écrit.
Bientôt un changement s'opéra dans l'atmosphère; il n'y eut plus que des brises faibles dont la direction suivait le mouvement du soleil; chaque soir elles fraîchissaient. Des bâtimens isolés auraient pu gagner la mer en louvoyant; mais la rade était trop encombrée pour qu'on pût y manœuvrer.
Le 22, le vent parut se fixer au sud-est; sa force et sa direction opposaient au départ plus d'obstacles encore que le calme des jours précédens. Les câbles en fer étaient enfin arrivés.
Ce fut vers la fin de cette période d'inaction
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que l'on apprit que MM. de Chabrol et Courvoisier avaient quitté le ministère, et que M. Peyronnet y était appelé. Cet événement causa une tristesse profonde : beaucoup d'officiers généraux en prévirent les conséquences ; et , parmi ceux qui étaient embarqués avec le général en chef, aucun ne lui cacha son opinion : il parut lui-même fort inquiet sur l'avenir.
Le 25, le vent changea brusquement de direction ; à onze heures du matin , il soufflait du nord-ouest avec assez de force. Deux heures après , l'ordre d'appareiller fut donné à la première section du convoi : elle était composée de 55 navires dont le chargement a été indiqué plus haut. Les deux autres sections du convoi, qui mouillaient sous les îles d'Hyères, devaient, le 26 et le 27^ se diriger vers la baie de Palma.
A trois heures , les bâtimens des escadres déployèrent leurs voiles, et, deux heures après, tous étaient au large. Pendant la nuit suivante, la nécessité de se ralUer et de mettre de l'ordre dans les différentes parties de l'armée navale rendit la marche extrêmement lente. Le 26 au matin, tous les bâtimens de guerre se trouvaient dans les positions respectives qui leur avaient été assignées.
La Provence marchait en tête de l'escadre de bataille; à droite de cette escadre s'avançait sur
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deux colonnes parallèles les escadres de débarquement et de réserve. La première section du convoi faisait voile à gauche de l'escadre de bataille : quelques bâtimens de guerre lui servaient d'escorte.
Le vent continuait de souffler du nord-ouest. On avait, au lever du soleil, signalé vers l'est deux frégates qui venaient du sud ; l'une portait le pavillon français, l'autre le pavillon turc. Le vaisseau amiral leur fit des signaux, et bientôt elles mapœuvrèrent pour se rapprocher de la flotte. Un bateau à vapeur fut envoyé audevant d'elles pour prendre les dépêches dont on supposait que le commandant du bâtiment français était porteur. Cet officier se rendit à bord de la Provence. L'amiral apprit de lui que la frégate française qui était en vue (/a Duchesse de Berrj) avait quitté, le 21 mai, la station d'Afrique pour faire voile avec la frégate turque. Tahir-Pacha, qui se trouvait à bord de ce dernier bâtiment, avait reçu du grand-seigneur l'ordre de faire voile vers Alger, pour décider le dey à demander la paix. Le blocus ne lui ayant pas permis de pénétrer dans le port , il avait manifesté le désir de se rendre à Toulon , dans l'espoir de faire accepter la médiation de son souverain par le gouvernement français. Un officier de la marine française fut envové à bord
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de Tahir-Pacha pour le complimenter, et lui proposer de passer au bord de l'amiral ; le Turc accepta sans la moindre hésitation, et un canot le conduisit sur la Provence. Il paraissait âgé de soixante ans environ; ses traits étaient nobles et réguliers, ses vétemens d'une grande richesse. Deux drogmans juifs l'accompagnaient. Cependant, la facilité avec laquelle il parlait la langue italienne rendait cette précaution à peu près inutile. Il prit du café, et après avoir passé près d'une heure au milieu des troupes /rançaises, il retourna sur sa frégate, et fit voile vers Toulon. Au moment où les deux frégates s'étaient éloignées de la cote d'Afrique, on avait appris que deux brigs français, l'Aventure et le Silène^ avaient échoué à l'est du cap Matifoux.
La mer devint houleuse dans l'après-midi du 26; le lendemain, le vent soufflait du nord. La marche fut plus rapide que les jours précédens, et à l'approche de la nuit, l'armée navale était à quarante-sept lieues marines de Toulon. La brise fraîchit après le coucher du soleil ; sa direction alors était nord-ouest. Le 28, on craignit un coup de vent; déjà les cinquante-cinq bâtimens de la première section du convoi avaient cessé de marcher réunis. L'ordre fut donné au capitaine Hugon, qui les commandait, de faire voile vers la baie de Palma, d'y mouiller, et d'at-
DE l'aumée d'afrique. 63
tendre qu'on lui prescrivît de continuer sa route vers la côte d'Afrique. On manœuvra pour se rapprocher de l'ile de Mayorque. Bientôt la brise devint moins forte, la mer plus calme : le vent passa au nord-est. L'amiral, décidé à ne pas relâcher, révoqua l'ordre qu'il avait donné au capitaine Hugon, et la première section du convoi, qui n'était encore qu'à une petite distance des escadres, changea de direction, et suivit leur marche. Le vent, dans la soirée du 28, tomba presque entièrement, et, pendant la nuit suivante , on fit peu de chemin. Le 29 mai , on signala le brig le Rusé , venant du sud : à une heure du matin, l'officier qui le commandait monta sur la Provence, il s'était séparé de la station le 26 mai. Aucun préparatif de défense n'avait été fait sur la côte. L'amiral reçut des renseignemens détaillés sur la perte des deux brigs français. La force totale de leurs équipages s'élevait à deux cent vingt hommes. Tous étaient parvenus à gagner la terre : ils avaient des armes, mais leurs munitions étaient en partie avariées. Leur projet fut d'abord de se porter vers Alger, et de se constituer prisonniers ; mais à peine étaient-ils en marche , que des nuées d'Arabes les assaillirent. Toute résistance ayant paru inutile , ils déposèrent les armes, et furent répartis entre les différentes
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tribus qui s'étaient réunies pour les attaquer. Bientôt un brig français s'approcha de la côte pour piéter secours aux naufragés. Cette circonstance excita la fureur des Arabes : le plus grand nombre des marins fut massacré , et le lendemain cent dix têtes furent exposées sur les murs d'Alger. Le dey reçut en même temps la nouvelle de ce qui s'était passé. Aussitôt un détachement de la milice turque se porta vers le cap Matifoux, et quatre-vingt-dix Français furent remis aux janissaires , parmi lesquels se trouvèrent quelques hommes généreux et compatissans. Les commandans des deux brigs avaient échappé au massacre : le dey les fit traiter avec plus d'égards qu'ils ne s'y étaient attendus. On leur offrit de se séparer de leurs camarades ; ils le refusèrent : tous deux étaient des officiers d'une grande distinction. Le public lut avec le plus vif intérêt la relation que l'un d'eux, M. d'Assigny, adressa au commandant de la croisière.
L'active intervention du consul de Sardaigne contribua puissamment à la modération que montra le dey dans cette circonstance.
Un Turc, nommé Orner Coggia, se distingua parmi les hommes de sa nation qui s'intéressèrent au sort de nos compatriotes.
Cependant, l'armée navale poursuivait son
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mouvement vers la côte d'Afrique. Durant la journée du 29, le temps fut constamment beau. A dix heures du matin , un brig se dirigea vers la baie de Palma pour porter à la flottille l'ordre de faire voile vers la pointe de Sidi-Ferruch. Le vent, après midi, passa du nord-est à l'est-nordest : la température était plus élevée que les jours précédens. D'abord très faible , la brise devint assez forte pour que la vitesse moyenne fut de quatre nœuds , c'est-à-dire de quatre milles marins par heure.
Pendant la nuit du 29, la Provence^ quoiqu'elle eût peu de voiles, continua de marcher avec la même vitesse. Le 3o, à six heures du matin , elle n'était qu'à soixante-cinq milles de la côte d'Afrique : à midi, la terre fut signalée. La brise était devenue plus forte; en continuant de faire voile vers le sud, on se serait trouvé près de la côte pendant la nuit suivante. L'amiral donna l'ordre de gouverner à l'ouest : on suivit cette direction depuis midi jusqu'à cinq heures. La Provence fit voile ensuite vers le nord, et, après une contre-marche de trois heures , on mit le cap sur Alger.
A huit heures du soir , le brig que l'on avait envoyé dans la baie de Palma apporta la nouvelle que le 29, au moment de son départ, la flottille appareillait. On communiqua en même
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temps avec la frégate la Sjrène, qui avait quitté la station pour reconnaître l'armée navale.
Le 3i mai, à la pointe du jour, on aperçut le cap Caxine , qui se trouve à l'ouest d'Alger. La brise était fraîche et soufflait de l'est-sudest. On pouvait espérer que près de la côte, et surtout dans la baie occidentale de Sidi- Ferruch, la mer serait beaucoup plus calme qu'au large. Telle était l'opinion de quelques marins ; mais le chef de l'armée navale croyait le vent trop fort pour que l'on pût, sans imprudence, tenter le débarquement. La flottille n'ayant point été signalée , il supposa qu'elle était rentrée dans la baie de Palma pour échapper au danger d'une tempête, et il ordonna pendant la nuit que l'on fît route droit au nord. La force et la direction du vent rendirent la marche extrêmement rapide, et le i^"^ juin, à six heures du matin, on était aussi près de l'île de Mayorque que de la côte d'Afrique. Ce fut alors seulement que M. de Bourmont sut que la flotte allait relâcher dans la baie de Palma, y rallier les trois sections du convoi ainsi que la flottille, et attendre un temps favorable pour se rapprocher d'Alger.
Le général de l'armée de terre fit quelques observations. Il parut craindre que la flotte ne fut retenue long-temps par des vents contrai-
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res, et surtout par des calmes, dans la baie de Palma ; mais il ne protesta point d'une manière formelle contre la résolution qui avait été prise. Cette résolution était déterminée par des circonstances dont l'amiral lui seul paraissait devoir être juge, et M. de Bourmont aurait encouru le blâme, en usant alors des pouvoirs qui lui avaient été conférés ; une ordonnance royale l'autorisait à prendre le commandement de l'armée navale, si l'intérêt de l'État lui semblait l'exiger. Il était porteur de cette ordonnance et d'une lettre du ministre de la marine , qui devait, dans le cas prévu, faire connaître à l'amiral les intentions du Roi. L'existence de ces pièces ne fut connue qu'après la révolution de juillet. M. de Bourmont la tint constamment secrète ; il craignait que la mesure prise par le gouvernement ne blessât les marins, et ne rendît plus difficile le maintien d'une parfaite harmonie entre les deux armées; aussi était-il décidé à ne prendre le double commandement qu'à la dernière extrémité. Dans l'armée de terre , on regrettait généralement que toutes les forces qui devaient concourir au succès de l'expédition ne fussent pas dirigées par la même volonté.
Le signal qui appelait l'armée navale dans la baie de Palma causa de la surprise. Tous les
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officiers de marine ne regardaient point le mouvement rétrograde comme nécessité par l'état de la mer, la force ou la direction du vent. On s'imagina que la mission de Tahir-Pacha en était la véritable cause, qu'un arrangement avait été proposé, et que les deux chefs croyaient devoir attendre la réponse du gouvernement français.
Le vent continua de favoriser la navigation vers le nord ; et le 2 juin , avant le jour, la Provence atteignit l'entrée de la baie de Palma. Les trois escadres avaient marché avec une égale rapidité; mais la première section du convoi était restée en arrière à une assez grande distance. L'ordre de jeter l'ancre ne fut donné qu'à la troisième escadre. Les bâtimens de la première et de la deuxième restèrent sous voile. L'objet de cette disposition était , nous disait-on , de faire gagner quelques heures , lorsque le moment de se rapprocher de l'Afrique serait venu. Cependant, n'ayant plus de doute sur le départ de la flottille, l'amiral avait expédié des ordres pour qu'elle rétrogradât, et ce n'était qu'après l'avoir ralliée, qu'il devait faire voile vers Alger.
L'entrée dans la baie de Palma de la première section du convoi n'eut lieu que deux ou trois jours après celle des bâtimens de guerre. Les deux autres sections ne tardèrent pas à y ar-
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river. La moitié de l'approvisionnement en fourrage que portaient les bàtimens-écuries était déjà consommée. L'ordre fut donné de le compléter, en déchargeant plusieurs bâtimens des deuxième et troisième sections.
Le 6 juin , les premiers bâtimens de la flottille furent signalés ; poussés par un vent de sudest, ils arrivèrent successivement dans la baie ; plusieurs avaient souffert, mais aucun n'avait péri, quoique leur construction les rendît peu propres à résister à un coup de vent. Deux bâtimens venant du sud communiquèrent avec la Provence^ le 6, à quatre heures après midi. L'un d'eux, la Badine, appartenait à la station d'Alger; l'autre, la Bayonnaise ^ avait quitté Tunis le 2 juin. Depuis le i", le temps avait été constamment beau sur les côtes d'Afrique. M. Gérardin était à bord de la Bayonnaise. Il annonça que le bey continuait de montrer des dispositions favorables , mais qu'il n'autoriserait la compagnie Seillière à faire pour l'armée des achats de subsistances que sous la condition que la destination resterait secrète. Au reste , Tunis offrait moins de ressources qu'on ne l'avait espéré. Le prix de la viande y était peu élevé ; mais celui des grains était le même qu'en Europe. A Tabarque , les achats de toute espèce pouvaient se faire avec plus d'avantage.
Les transports, d'ailleurs, en raison de la distance de ce marché au point désigné pour le débarquement, devaient être plus prompts et moins dispendieux. On y avait envoyé M. Rimbert; se trouvant près de la limite des deux Régences , il devait négocier avec quelques tribus soumises au dey d'Alger. Ces négociations n'eurent aucun résultat.
On savait à Tunis au moment du départ de M. Gérardin, que le bey de Constantine avait quitté sa résidence le 22 mai, pour porter son tribut à Hussein-Pacha. Un corps considérable l'accompagnait; on supposait qu'il n'arriverait à Alger que le 5 ou le 6 juin.
Quelques bâtimens de l'escadre de réserve étaient mouillés à très petite distance de Palma. Malgré les défenses que l'amiral avait faites, des soldats descendirent à terre. On les y reçut sans difficulté, quoique notre communication avec la frégate turque eût mis l'armée en quarantaine. Tous les habitans faisaient des vœux pour le succès de l'expédition ; mars peu s'en fallut que quelques désordres commis par des hommes ivres ne changeassent leurs dispositions. Heureusement la prudence et la fermeté du gouverneur prévinrent les rixes sanglantes qui avaient été au moment d'éclater.
■ Des signaux interrogèrent les capitaines de
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tous les bâtimens sur le nombre des malades qui se trouvaient à leur bord. Une grande partie de l'armée étant embarquée depuis vingt jours, on pouvait craindre qu'il ne fût considérable. A peine compta-t-on un malade sur cinq cents hommes ; il est rare que , même dans les meilleures garnisons , l'état sanitaire des troupes soit aussi satisfaisant.
Le 8 juin était le jour fixé pour le départ ; mais un calme presque absolu s'opposait à ce que l'on sortît de la baie. Le lo, à la pointe du jour, une faible brise soufflait du nord-est. Aussitôt des ordres furent donnés pour que les escadres , la flottille et la première section du convoi fissent route vers le sud. La seconde section du convoi, sur laquelle près de dix-neuf cents chevaux étaient embarqués , devait ne mettre à la voile que le 12. M. de Bourmont désirait que la troisième section , qui portait à peu près le même nombre de chevaux , se dirigeât le même jour vers la côte d'Afrique ; mais l'amiral , dans la crainte que la réunion près du point de débarquement d'un trop grand nombre de voiles ne donnât lieu à des embarras , et peut-être même à de graves accidens, ordonna au chef de cette section de ne donner que le i4 le signal du départ. Cette précaution était sans doute imposée par la prudence : on verra
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plus tard qu'elle retarda de quelques jours la marche de nos opérations.
La brise, qui le lo au matin poussait la flotte vers le sud , prit une force toujours croissante. Quelques bâtimens eurent des avaries, et lorsque le 12 à la pointe du jour on découvrit la côte , l'amiral ne crut pas devoir donner l'ordre du débarquement. On vira de bord. Le soir, le vent ayant faibli , le mouvement rétrograde cessa. L'amiral donna l'ordre du branle-bas de combat pour le lendemain à la pointe du jour.
Trompé par des rapports inexacts, il supposait que la tour de Sidi-Ferruch et une batterie basse qui se trouvait à l'ouest étaient armées de pièces de gros calibre ou de mortiers. La Provence y la Didon et Vlphigénie furent destinées à diriger leurs feux contre la tour. Les canons du Breslaw , du Trident et de V Amphitrite devaient faire taire la batterie. Ces six bâtimens étaient armés en guerre. Le lendemain au lever du soleil , la flottç n'était qu'à deux ou trois lieues d'Alger. On aperçut distinctement cette ville s'élevant en amphithéâtre sur les bords de la mer. Sa forme est celle d'un triangle. La blancheur des constructions, l'absence des toitures , lui donnent l'aspect d'une vaste carrière. Des maisons de campagne et des jardins couvrent le terrain environnant. Le temps était
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beau, le vent favorable. Tout annonçait que le débarquement ne tarderait pas à s'effectuer; la joie était à son comble , et le cri de viye le Roi s'éleva de tous les bâtimens. La presqu'île de Sidi-Ferruch se trouvait à l'ouest de l'armée navale. On navigua dans cette direction , et bientôt la tour du Marabout se montra dans le lointain. Arrivés à la hauteur de la baie orientale, nous ne vîmes sur le rivage aucun préparatif de défense; quelques tentes étaient dressées à une demi-lieue vers le sud-ouest.
Le vent soufflant de l'est , l'amiral pensa que c'était dans la baie occidentale qu'il fallait débarquer. On reconnut que la tour n'était point armée, et que des canojis y étaient grossièrement figurés par des pièces de bois. Quand on eut doublé la pointe, la batterie basse nous présenta ses douze embrasures, mais pas une seule bouche à feu n'était en batterie. Quelques cavaliers se montraient sur le rivage. Les dispositions qui avaient été prescrites aux vaisseaux la Provence y le Trident et le Breslaw , et aux frégates la Didon , Vlphigénie et V Amphitrite ^ se trouvant sans objet, ces bâtimens comme tous les autres jetèrent l'ancre dans la baie occidentale. La mer était calme, et toutes les manœuvres s'exécutaient avec une extrême facilité. L'amiral en parut frappé: «Si on m'avait donné,
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dit-il alors , des renseignemens plus exacts , il y a quinze jours que nous serions ici ; la flotte sera aussi en sûreté dans cette baie que dans la rade de Toulon. Elle y restera jusqu'à la fin de l'expédition.»
On vit au-delà de la presqu'île des groupes de Turcs et d'Arabes qui remuaient de la terre et mettaient en batterie quelques bouches à feu. Bientôt un mortier et deux pièces de canon commencèrent à tirer contre la flotte. Un de nos bateaux à vapeur s'approcha du rivage et leur riposta.
Deux cents voiles se trouvaient réunies sur un espace peu étendu. Dans un pareil état de choses, des bombes lancées en grand nombre auraient pu causer beaucoup de dommage. Heureusement le feu de l'ennemi était peu redoutable ; un éclat de bombe blessa un marin sur le pont du Breslaw. Ce fut la seule perte qu'essuya l'armée navale. Personne ne fut atteint dans l'armée de terre. Bientôt le feu cessa de part et d'autre , et tout fut tranquille pendant la nuit. Des ordres avaient été donnés pour qu'à trois heures du malin, le débarquement commençât. L'ennemi paraissait avoir renoncé à^ opposer. En se conformant avec rigueur à des dispositions qui avaient été prescrites d'après l'hypothèse (Vu ne vigoureuse résistance, on au-
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rait perdu inutilement un temps précieux. L'amiral ne songea plus qu'à opérer rapidement, et ce fut cette considération qui dicta ses nouveaux ordres. Les chalans, et un grand nombre d'autres embarcations , étaient réunis avant la pointe du jour autour des bâtimens de la division Berthezène. Les soldats , pourvus de vivres pour quatre jours, s'y précipitèrent avec une ardeur difficile à peindre, et bientôt quelques compagnies eurent atteint le rivage. Les régimens se formèrent avec plus de rapidité qu'on ne l'avait espéré; plusieurs pièces de campagne avaient été mises à terre en même temps que les premières troupes, et à cinq heures du matin le général en chef pouvait disposer d'assez de forces pour prendre l'offensive. Les bâtimens au milieu desquels s'élevait la tour étaient abandonnés. On se hâta de les occuper. L'ennemi avait pris en dehors de la presqu'île une position que défendaient trois batteries échelonnées. Il montrait sept à huit mille hommes presque tous Arabes. Des Turcs servaient les bouches à feu. Il était important de ne pas laisser refroidir l'enthousiasme de nos soldats. Différer l'attaque, c'eût été d'ailleurs rendre nos pertes plus considérables. L'artillerie algérienne avait commencé à tirer, et son feu devait devenir plus meurtrier à mesure que de nouvelles troupes
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débarqueraient dans la presqu'île; le général en chef donna au général Berthezène l'ordre de faire marcher par bataillons en masse vers la gauche de la position que l'ennemi occupait , et de tourner ses batteries.
Le terrain n'était que faiblement accidenté; mais les fortes broussailles dont il était couvert rendaient lamarche difficile. L'ardeur des troupes aurait surmonté de plus grands obstacles. Les généraux Poret de Morvan et Achard marchaient à la tête de leurs brigades. La brigade Clouet formait la réserve. Nos pièces de campagne avaient été mises en batterie par le général La Hitte. En butte à leur feu, l'artillerie ennemie l'était encore à celui de trois bâtimens qui, de la baie orientale , la prenaient à revers. Cette coopération de la marine augmenta l'effroi des Turcs et des Arabes : ils abandonnèrent leurs batteries, et leur fuite fut trop rapide pour que l'on pût faire des prisonniers. Nous n'avions point de cavalerie, et l'affaire était décidée avant qu'il y eût à terre un seul cheval , soit pour l'artillerie, soit pour les officiers-généraux.
Notre perte fut peu considérable; trente hommes environ furent mis hors de combat; mais, atteints presque tous par le canon, ils moururent ou subirent l'amputation. Plus de la moitié des blessés appartenait au 14*^ et au Sy® ré-
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gimens de ligne, que le général Achard dirigeait avec autant d'habileté que de valeur. Ces corps, qui eurent une si grande part à notre premier succès , devaient vaincre avec plus de gloire encore dans ce combat de l'Atlas, qui fut le dernier de la campagne de i83o.
Quinze pièces de canon et plusieurs drapeaux furent les trophées de la victoire.
Le général Berthezène cita plusieurs officiers comme s'étant particulièrement distingués : ce sontMM.de l'Aure, capitaine de voltigeurs du 4® léger; Clouet, capitaine de carabiniers au même régiment; Bâche, sous-lieutenant au i^ léger; Billiard, capitaine au il\^ de ligne; Abadie, capitaine au Sy*^.
MM. Bessière, sous-lieutenant au 3^ de ligne, et Charles de Bourmont, aide-major au même régiment, étaient entrés les premiers dans une des batteries ennemies.
Cette affaire, en mettant hors de doute la grande supériorité de nos troupes, les avait remplies de confiance. Dès lors le succès de l'expédition parut assuré : on reconnut que des hommes qui combattaient épars et sans aucune espèce d'ordre, ne pouvaient, quel que fût leur nombre, lutter contre nos bataillons en masse. Cette dernière disposition présentait une force suffisante, et rendait inutiles les
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marches en carré auxquelles on avait exercé l'infanterie.
Dans l'armée que nous avions combattue , les cavaliers, plus nombreux que les fantassins, étaient peu redoutal)les : ils étaient mal armés ; leurs chevaux ne se distinguaient ni par leur vitesse, ni par l'élégance de leurs formes.
La mobilité de nos bouches à feu de nouveau modèle nous donnait un immense avantage. Pendant toute la campagne, elle étonna l'ennemi, qui n'avait à nous opposer que de l'artillerie de position.
Tous les Arabes ont pour vêtement un manteau de laine blanche que l'on nomme bournout; à ce manteau est adapté un capuchon. Les schakos de nos soldats étaient couverts de coiffes de toile blanche : au milieu des broussailles qui ne laissaient voir que leur tête, ils furent quelquefois en butte au feu de leurs camarades, qui croyaient apercevoir des ennemis. Pour éviter ces méprises, on donna l'ordre de retirer les coiffes des schakos.
Long-temps même avant le débarquement, on avait conçu le projet de faire de la presqu'île ime place de dépôt fermée du côté de la terre par une ligne continue de fortifications. Le général en chef attachait une grande importance à la construction de cette ligne; aussi ne per-
dit-on pas un moment pour en exécuter le tracé. Le général Valazé l'avait commencé pendant le combat même. Le développement des ouvrages devait être de looo mètres environ.
Depuis la pointe du jour, le débarquement avait continué sans interruption : les marins montraient une prodigieuse activité. A deux heures après midi, les trois divisions d'infanterie, une grande partie des sapeurs et des canonniers, toute l'artillerie de campagne, et soixante-quatre chevaux , étaient réunis dans la presqu'île.
La première division, après s'être emparée des batteries ennemies, prit position à la hauteur de celle de ces batteries qui était le plus éloignée du point de débarquement. Sa gauche s'étendait jusqu'à la mer : l'espace qui resta vide sur la droite était occupé par les deux premières brigades de la division Loverdo. La troisième brigade de cette division fut placée en seconde ligne.
La division d'Escars s'établit en partie dans la presqu'île , en partie au-delà du tracé des ouvrages. Les troupes placées en première ligne reçurent l'ordre de se retrancher et de tourner contre l'ennemi les pièces qu'elles avaient enlevées. Ces travaux furent exécutés avec une extrême promptitude : il en fut de même de la construction des retranchemens destinés à fer-
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mer la presqu'île. Deux mille cinq cents hommes y étaient employés à la fois jour et nuit. Un fossé large et profond, une ligne de palissades, et vingt-quatre pièces marines de 8 et de 12, rendaient ces retranchemens inexpugnables contre des troupes dont les attaques ne pouvaient être soutenues par le feu de l'artillerie.
Le quartier-général fut établi dans la tour et dans ses dépendances. De la position élevée qu'il occupait on découvrait toute la presqu'île , et même le terrain situé au-delà, jusqu'à une distance considérable.
Le pays qui allait devenir le théâtre des opérations militaires présente des caractères remarquables. Si, en partant d'Alger, on suit le littoral vers l'est et vers l'ouest, on rencontre dans chaque direction un cours d'eau; celui qui coule à l'est se nomme XHarash : son embouchure se trouve à trois lieues de la ville. L'autre, que les habitans ont désigné sous le nom de Massafran, se jette dans la mer à une distance double. Les ruisseaux qui alimentent ces deux rivières sortent du Petit- Atlas, qui forme une courbe dont les deux extrémités touchent le littoral à quelques lieues d'Alger, et dont le centre est éloigné de cette ville de sept à huit lieues.
Lorsque de la chaîne qui est désignée sous le nom de Petit- Atlas on tourne les legards vers
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le nord, on est d'abord disposé à conclure, de l'aspect général des lieux, que jadis un détroit séparait du continent le groupe de collines dans lequel Alger est situé, et que des attérissemens ayant comblé ce détroit, ont formé la plaine de la Metidja ; mais, après avoir observé l'étranglement que présentent, près de leur débouché dans la mer, les vallées de l'Harash et du Massafran , on est conduit à une autre hypothèse ; c'est qu'un lac a couvert l'espace qu'occupe aujourd'hui la plaine; que deux langues de terre qui lui servaient de digues ayant été rompues, les eaux se sont écoulées dans la Méditerranée par deux ouvertures; que, par la suite, celles qui descendent de l'Atlas ont convergé vers ces ouvertures, et formé ainsi deux rivières coulant dans des directions opposées. L'une ou l'autre de ces conjectures peut servir à expliquer pourquoi aucune limite apparente ne marque la séparation des bassins de l'Harash et du Massafran.
La cime du Boudjareah domine toutes les collines des environs d'Alger ; son élévation audessus du niveau de la Méditerranée est de plus de 400 mètres. Le relief du terrain est ce que Boutin avait apprécié avec le moins d'exactitude. Sur sa carte, la plus grande cote de hauteur est de 160 mètres. Les difficultés que lui
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opposait la méfiance des habitans doivent avoir été la principale cause de cette erreur.
A mesure que l'on s'éloigne d'Alger, en marchant par la ligne la plus courte, vers le point de débarquement, le terrain que l'on traverse devient moins inégal : celui de la presqu'île offre peu de relief; l'éminence sur laquelle repose la tour n'a que 28 mètres de hauteur; le roc dont elle se compose est à nu du côté de la mer. Dans les autres parties , le sol est léger et même sablonneux. Au pied de l'éminence, nous vîmes, dans des champs de peu d'étendue, de l'orge et quelques légumes. Plus loin , la terre était couverte de broussailles qui, sur beaucoup de points, atteignent la hauteur des taillis de nos bois de France, et sont presque impénétrables pour les hommes à cheval. Des pins de petite dimension, des arbousiers, des lentisques, tels sont les arbustes les plus nombreux.
Nous joindrons à ces détails descriptifs quelques renseignemens sur les divisions politiques et sur la population. La Régence est divisée en trois provinces et un arrondissement ; chacune des provinces est gouvernée par un bey que nomme le dey d'Alger, et qui est soumis à un tribut annuel : les deux plus considérables portent le nom des villes de Constantine et d'Oran , (pii sont comprises dans leur territoire : la troi-
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sièrae est la province de Tittery. On a supposé à tort qu'il existait une ville de ce nom ; Medeah est le chef-lieu. L'arrondissement d'Alger, qui comprend les environs de cette ville et de la Metidja, se trouvait sous l'autorité de l'aga ou chef de la milice.
La population avait été évaluée d'une manière inexacte, même pour les villes du littoral. Si l'on s'en rapporte à Maltebrun , celui de nos géographes qui paraît mériter le plus de confiance, Alger renferme soixante-dix mille individus : or, nous avons acquis la certitude qu'avant la conquête on en comptait à peine trente-cinq mille. Cependant la situation de cette ville , nos relations commerciales avec ses habitans, les témoignages faciles à recueillir des consuls étrangers, semblaient rendre impossibles de semblables erreurs. Toutes les autres villes de la Régence sur lesquelles l'expédition nous a mis à portée d'avoir des j^enseignemens exacts, sont moins peuplées qu'on ne le supposait. Le Précis de Géographie universelle élève à cent mille le nombre des habitans de Constantine, qui est six à sept fois moins considérable. Dans la ville de Belida, que Boutin croyait habitée par quinze mille Turcs, Juifs ou Arabes, nous avons trouvé moins de quatre mille âmes. Les expéditions de Bonne et d'Oran ont donné lieu à des
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observations semblables : aussi pensons-nous que la population tout entière de la Régence ne s'élève pas à un million d'habitans. Elle se compose de différentes races.
La plus nombreuse est celle des Arabes. On les regarde comme descendans de ceux qui apportèrent en Afrique la langue et la religion de Mahomet. Comme les habitans de l'Arabie , ils forment des tribus dont chacune est soumise à l'autorité d'un chef, qui se nomme sclieik (c'està-dire vieillard). Des tentes ou des huttes leur servent d'habitations : ils parlent presque sans altération la langue de leurs ancêtres. Leur taille est assez élevée; leurs traits ont généralement de la régularité, et diffèrent peu de ceux des Européens. Quoique adonnés à l'agriculture et au soin des troupeaux, ils ont conservé le goût des armes, et jamais leur soumission n'a été complète. Un Maure représentait le dey auprès de chaque tribu; on lui donnait le nom de caite.
Les Cabaïls ou Berbères paraissent tirer leur origine des anciens Numides. Quoiqu'ils diffèrent des Arabes par leur langue et même par leurs traits, ils sont, comme eux, organisés en tribus. Ceux qui vivent sur le versant méridional de l'Atlas sont presque indépendans : sans le besoin de faire des échanges, peut-être se seraient-ils depuis long-temps affranchis de toute
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espèce de soumission. On confond souvent les Arabes et les Cabaïls; à Alger, presque tous les habitans des montagnes sont désignés indistinctement sous le nom de Cabaïls.
Plusieurs des tribus répandues dans les montagnes de l'est obéissent à un même chef : la plus belliqueuse de ces tribus, celle des Zouaves, avait toujours joui d'une espèce d'indépendance. T.e dey d'Alger et le bey de Tunis en tiraient des troupes auxiliaires. Les Zouaves étaient en quelque sorte les Suisses de l'Afrique : le pays qu'ils habitent est traversé par la route de Constantine. L'huile en est la principale production. Leur religion est le mahométisme pur : le plus grand nombre parlent le berbère : l'arabe est la langue des autres. Ils fabriquent des armes blanches, des armes à feu et de la poudre, avec plus de succès que l'état peu avancé de leur industrie ne devrait le faire présumer, ; On appelle Maures les habitans des villes et ceux d'une partie des contrées voisines de la mer. C'est parmi les premiers qu'on trouve le plus de civilisation et le moins d'aptitude à la guerre : ils se livrent au commerce et à quelques branches d'industrie. On les croit issus de ceux qui furent chassés d'Espagne dans le quinzième siècle. Leurs traits annoncent que le sang des Turcs s'est mêlé à celui des Arabes. Leur langue
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habituelle est un dialecte fort altéré de l'arabe : avec les étrangers ils parlent le franque, jargon informe dont presque tous les mots ont leur racine dans les langues méridionales de l'Europe.
Depuis que le prix peu élevé des grains de la Crimée a presque frappé de mort l'agriculture sur les côtes de la Barbarie, les Maures des campagnes sont devenus tous les jours moins nombreux. Bientôt la misère aura entièrement détruit cette partie de la population.
Les Turcs sont les dominateurs du pays; leur milice, comme celle des Mamelucks, se recrute au-dehors. C'est à Constantinople et dans l'Asie- Mineure que sont nés les soldats qui la composent. On choisit exclusivement parmi eux le dey, les ministres et les chefs militaires : l'exclusion de leurs enfans, que l'on désigne sous le nom de koulouglts , est un appât donné aux étrangers. Ce sacrifice des sentimejis naturels à ce qu'on a cru imposé par l'intérêt de l'État , est un fait digne de remarque. L'accès de quelques emplois dans l'armée et l'administration est cependant ouvert aux koulouglis ; ils peuvent servir dans l'artillerie, et même être élevés à la dignité de bey. Lorsque l'armée française débarqua en Afrique, un fils de Turc gouvernait la province de Constantine.
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La force totale de la milice turque s'élevait à peine à dix mille hommes : quatre mille se trouvaient à Alger; un nombre à peu près égal de koulouglis, ou de Maures, faisaient aussi partie de la garnison de cette ville.
Les juifs sont nombreux dans la plupart des villes de la Régence : à Alger, on en compte quatre ou cinq mille. Là, comme dans les autres pays, le trafic est piesque leur seul moyen d'existence.
On leur interdit de porter le turban : un bonnet et des vétemens noirs servent à les distinguer des autres habitans. Quoique traités avec peu d'égards, ils jouissent du privilège d'avoir un chef et des juges particuliers.
Tous les Algériens musulmans professent leur leligion avec une grande ferveur; Hussein-Pacha était lui-même d'une excessive dévotion.
Alger renfermait autrefois un grand nombre d'esclaves ; presque tous étaient des marchands chrétiens pris sur mer par les bâtimens de la Régence. A l'ouverture de la campagne, il n'y avait point dans la ville d'autres prisonniers français que les naufragés du Silène et de l'aventure. Trois matelots d'Hydra, dont le bâtiment avait été capturé , travaillaient dans les magasins de la marine. Le consul anglais les avait réclamés, en faisant valoir le principal article
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du traité conclu avec lord Exmouth. Satisfaits de leur sort , ils n'en voulurent point changer.
La position qu'occupaient en avant de la presqu'île les divisions Berthezène et Loverdo présente une suite de hauteurs qui s'étend depuis la baie de l'ouest jusqu'à 4oo mètres environ de celle de l'est. Entre la mer et l'extrémité de cette ligne, vers la gauche, des dunes occupent une étendue considérable. Le front des deux premières brigades de la division Loverdo était couvert par un ravin profond dont d'épaisses broussailles hérissaient les berges. Au fond de ce ravin coule un ruisseau qui servit pendant phisieurs jours à abreuver une partie des hommes et des chevaux ; des lauriers-roses croissent sur ses rives. A la faveur des broussailles et des plis du terrain, les tirailleurs ennemis pouvaient, sans être aperçus, s'avancer jusqu'à petite portée de fusil de nos troupes. Ils en profitèrent le jour du débarquement pour continuer le feu jusqu'à la fin du jour.
Pendant la nuit suivante, il y eut une fausse alerte; nos jeunes soldats avaient plus d'ardeur que de sang-froid et d'expérience. Se croyant attaqués, des régimens de la première division tirèrent les uns contre les autres, malgré tous les efforts de leurs chefs. Cette méprise coûta la vie à quelques hommes.
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La construction des ouvrages destinés à fermer la presqu'île, et le débarquement d'une partie du matériel, fixèrent presque exclusivement l'attention du général en chef. On se borna donc, pendant la journée du i5, à rectifier la disposition des troupes, à couvrir leur front d'artillerie et de retranchemens de lances assemblées trois à trois. Les six obusiers de montagne furent conduits vers l'emplacement qu'occupait la division Loverdo. C'était à la gauche que nos positions pouvaient être attaquées avec le plus d'avantage. Le général en chef porta de ce côté la brigade d'Arcine, qui fut ainsi séparée pendant quelques jours de la deuxième division.
Le général La Hitte fit transporter aux avantpostes quelques pièces de campagne , des fusils de rempart et des fusées à la Congrève. La portée des fusils, la justesse de leur tir, frappèrent tous ceux qui ne connaissaient point les effets de cette arme. L'emploi des fusées ne répondit pas aux espérances qu'on avait conçues. Les Arabes étaient presque toujours épars, et c'est surtout contre des masses de cavalerie que ces projectiles seraient dirigés avec succès.
Notre immobilité ranima la confiance de l'ennemi, qui en ignorait la véritable cause. Les troupes battues le jour du débarquement s'étaient éloignées de la presqu'île ; elles s'en rap-
prochèrent. Dès lors de continuelles tirailleries se firent entendre d'un bout de la ligne à l'autre, et chaque jour nous avions cinquante ou soixante hommes mis hors de combat. Notre perte aurait été plus considérable encore si le feu de nos canons et de nos obusiers n'avait diminué l'audace de l'ennemi.
Dans la soirée du 1 5 , l'amiral quitta son bord pour visiter la presqu'île et les ouvrages que l'on y construisait ; il offrit de les faire garder par trois mille hommes de sa marine , que le capitaine de vaisseau Hugon devait commander. Cette coopération fut acceptée avec empressement par M. de Bourmont; elle devait laisser toutes les troupes de terre disponibles pour les opérations ultérieures : c'était en outre un lien de plus entre les deux armées.
La promptitude avec laquelle s'opérait le débarquement du matériel surpassait toutes les espérances. L'activité de l'amiral ne fut point ralentie par la crainte de démentir ses propres prévisions; la nuit même n'interrompait pas les travaux de la marine. Le i5 au soir, on avait mis à terre toutes les voitures de l'artillerie de campagne et quelques pièces de siège, les deux cents chevaux que portaient les bateaux-écuries de la première section du convoi , une quantité considérable d'outils, des fours en tôle, un grand
nombre de tentes, les baraques destinées à servir d'hôpitaux et une partie de l'approvisionnement de vivres qui se trouvaient sur les bateauxbœufs.
On ne perdit pas un moment pour la construction des fours et pour l'établissement des hôpitaux. Les ouvriers d'administration n'étaient ni assez nombreux, ni assez exercés pour suffire à ces travaux. Les sapeurs et les mineurs y suppléèrent; leur zèle égalait leur intelligence. C'est surtout dans des pays lointains et peu civilisés que l'on peut apprécier ces soldats d'élite à la fois si braves, si laborieux et si disciplinés. Il n'y avait dans la presqu'île qu'un petit nombre de puits : les soldats du génie en creusèrent sur différens points ; la profondeur moyenne était de 5 à 6 mètres : sur le rivage elle était moins considérable encore , sans que la qualité des eaux parût altérée par le voisinage de celles de la mer.
Le 1 6 , au lever du soleil , le temps était calme. Des gouttes d'eau d'une grosseur extraordinaire tombèrent bientôt après. Ce phénomène, que l'on remarque souvent dans les contrées équinoxiales, était le signal d'une tempête violente. Un vent d'ouest s'éleva tout à coup, l'air s'obscurcit; des coups de tonnerre se succédaient rapidement. Bientôt on vit dans la baie occiden-
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taie les vagues soulevées , et imprimant même aux vaisseaux de guerre les plus violentes secousses. Plusieurs brigs , poussés vers la côte , tiraient le canon de détresse ; des frégates chassaient sur leurs ancres. Dans ce moment critique, tous les esprits se reportaient vers les désastres de l'expédition de Charles-Quint. L'armée avait à peine pour cinq jours de vivres ; une faible partie seulement des cartouches avait été débarquée. Cette journée fut, sans contredit, la plus périlleuse de la campagne. Le lieutenant de vaisseau du Breuil , qui avait été détaché au quartier-général de l'armée de terre pour surveiller les détails du débarquement , ne dissimulait pas ses inquiétudes. Cependant les éclats répétés de la foudre et la pluie abondante qui s'y joignit , lui donnaient l'espoir que le vent ne conserverait pas long-temps la même direction. En effet, après une crise de trois heures, il sauta brusquement à l'est; dès lors le danger cessa. Cependant , à la fin du jour, la mer était encore houleuse ; elle continua même de l'être pendant la nuit suivante. Plusieurs bâtimens avaient éprouvé des avaries; mais c'était un faible inconvénient en comparaison des désastres que l'on avait eu à redouter. Pendant la tempête , deux brigs qui se trouvaient dans la baie orientale furent menacés d'être jetés à la côte : le général Clouet
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reçut l'ordre de se tenir prêt à porter secours aux équipages. Le feu de l'armée navale ayant constamment secondé l'attaque du i4, les troupes de terre étaient impatientes d'acquitter leur dette ; arracher des marins à la mort ou à la captivité n'aurait pas eu moins de prix à leurs yeux que le gain d'une bataille.
La première section du convoi, qui était en vue dès le i5 au soir, n'avait point souffert; elle se trouvait encore à une grande distance de la baie lorsque l'orage éclata.
Le péril avait paru imminent à l'amiral Duperré. Dans une lettre adressé le i 7 au comte de Bourmont , il disait que si l'orage avait duré deux heures de plus , c'en était fait de la flotte. Dès lors le mouillage lui parut moins sûr qu'il ne l'avait supposé d'abord , et de nouveaux ordres pressèrent le déchargement des bateaux-bœufs et des bâtimens de transport de la première section du convoi, dont une grande partie fut rassemblée le 16 dans la baie occidentale.
Plusieurs peintres , Gudin , Langlois , Tanneur, Isabey fils , avaient suivi l'armée. Le premier ne laissa point échapper l'occasion de peindre une tempête historique. Nous le vîmes consigner, dans une étude fidèle , quoiqu'exécutée rapidement, le spectacle imposant que nous avions sous les yeux. Langlois se rappela dans
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plus d'une occasion qu'il avait été soldat avant que d'être peintre.
De nombreuses baraques avaient été construites avec les branches des arbustes qui couvraient le terrain de nos positions. Mais ce faible abri n'avait pu préserver nos soldats de la violence de l'orage. Le soleil n'ayant, pendant la journée du i6, paru que peu d'instans , leurs vêtemens n'étaient point encore secs lorsque la nuit survint ; cependant le nombre des malades ne s'accrut pas les jours suivans.
On avait craint que les cartouches ne fussent avariées et les armes hors d'état de tirer. Le général en chef, qui se souvenait qu'en 181 3, dans une circonstance semblable, il n'avait pu opposer aux escadrons russes et prussiens le feu de l'infanterie qui se trouvait sous ses ordres, songea un moment à faire rétrograder la première ligne vers une position plus resserrée que celle qu'elle occupait ; on lui représenta que ce mouvement, en ranimant la confiance de l'ennemi, produirait un inconvénient plus grave que celui que l'on voulait éviter. Le général Berthezène déclara que , dans le cas même où les troupes seraient réduites à ne se servir que de leurs baïonnettes, il répondrait encore de conserver sa position : aucun mouvement rétrograde ne fut prescrit; le mal d'ailleurs était moindre qu'on
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ne l'avait craint. Nos soldats avaient, avec un soin remarquable , préservé de l'humidité leurs armes et leurs munitions.
Pendant la nuit du 16 au 17, il y eut encore une fausse alerte, mais elle n'eut pas d'aussi fâcheux résultats que la première.
Le 17, à la pointe du jour, l'ennemi montra plus de monde que les jours précédens : on crut qu'il se disposait à une attaque ; mais quelques obus suffirent pour l'éloigner.
Les bons effets de nos bouches à feu firent augmenter le nombre de celles qui avaient été mises en batterie. Le général La Hitte en conduisit sur les points qu'il avait jugés les plus favorables ; jamais on ne l'entendit exprimer la crainte de les compromettre. Rassuré par leur extrême mobilité , il les plaça constamment en première ligne dans les terrains même les plus accidentés.
La construction des retranchemens donnait à la presqu'île l'aspect d'une place forte ; dès le 1 7, les travaux étaient fort avancés. On renonça au projet d'un palissadement, projet dont l'exécution aurait exigé un temps considérable, et l'emploi de matériaux qui pouvaient être plus tard d'une grande utilité. Près des points où la ligne des retranchemens aboutissait au rivage, l'eau avait peu de profondeur, on pouvait crain-
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dre que l'ennenii n'en profitât pour tenter une surprise. Pour écarter ce danger, on établit jusque dans la mer des palissades et des chevaux de frise. Deux bâtimens génois, armés de petits canons, furent en outre échoués dans chaque baie, aux extrémités de ces lignes d'obstacles.
La plus grande activité se faisait remarquer dans la presqu'île ; les baraques destinées à recevoir les malades ressemblaient de loin à de vastes habitations.
L'artillerie , le génie et l'administration formaient leurs parcs dans des emplacemens auxquels des fossés ou d'autres obstacles servaient de limites.
De nombreuses embarcations se dirigeaient continuellement de la flotte vers le rivage. Dans le débarquement , on cherchait à opérer moins avec ordre qu'avec promptitude. Des objets de toute espèce couvraient la plage ; on réunissait sur des points déterminés ceux qui étaient de même nature. Des charpentiers, des forgerons, établissaient leurs ateliers ; la fabrication du pain était aussi active pendant la nuit que pendant le jour.
Il n'y eut qu'une voix dans l'armée sur l'activité que montrèrent alors le chef de l'administration et les autres fonctionnaires de l'intendance.
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La soif du gain avait attiré en Afrique un gF-and nombre de marchands de comestibles. Le vin et les liqueurs spiritueuses surtout se trouvaient en abondance : bientôt même le grand nombre des soldats , et surtout des marins ivres, força de restreindre le nombre des cantiniers.
Les voitures étaient inconnues dans la Régence; tous les transports s'y faisaient à dos de mulet, d'âne ou de chameau; aussi les chemins n'étaient-ils généralement que des sentiers. Il était urgent d'ouvrir des communications faciles pour l'artillerie et pour les voitures d'administration. Les officiers du génie les tracèrent , et deux jours après le débarquement, des routes carrossables se prolongeaient depuis la presqu'île jusqu'à nos postes avancés, et même audelà. Les soldats travaillaient avec une ardeur inexprimable; ils semblaient avoir apprécié, comme leurs chefs , les circonstances où se trouvait l'armée.
Quoique en grand nombre , les puits que l'on avait creusés étaient insuffisans. Tous les jours, à des lieures fixes , une partie des chevaux allait s'abreuver dans le ruisseau qui se trouvait en avant du front de la deuxième division. Sur la rive opposée à celle dont nous étions maîtres, îles broussailles permettaient à l'ennemi de s'em-
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busquer. Plusieurs de nos soldats ayant été blessés, des ordres furent donnés pour que l'on coupât ces broussailles jusqu'à cent toises en avant du point où l'on conduisait les chevaux.
Dès le 17, des navires de la deuxième section du convoi entrèrent dans la baie. On commença le lendemain à décharger ceux qui transportaient les chevaux. Deux jours après, toute l'artillerie de campagne était attelée, et l'administration avait à sa disposition deux cent cinquante chevaux ou mulets sur les treize cents qui étaient affectés à son service. Deux escadrons de chasseurs et les chevaux des officiers de l'armée se trouvaient à bord de la deuxième section. Ils ne furent entièrement débarqués que le 2 1 .
Tous les chevaux de l'artillerie de siège , la plus grande partie de ceux de l'administration, et le troisième escadron de chasseurs, ne devaient arriver qu'avec la troisième section du convoi.
Le jour même du débarquement des troupes, quelques tentes étaient établies sur un plateau situé à une lieue et demie de la presqu'île. Depuis lors, leur nombre s'était continuellement accru. Le 17 et le 18, on vit des Turcs et des Arabes construire et armer en avant de ces lentes plusieurs batteries.
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Un Arabe âgé se présenta aux avant-postes le 17 ; sa raison paraissait égarée. Interrogé sur les motifs qui l'avaient conduit vers nous, il répondit qu'il avait obéi à la volonté de Dieu ; que son désir était de ramener la paix entre les Français et les Arabes. On le pressa de retourner le lendemain auprès de ses compatriotes, et de leur donner l'assurance de notre disposition à devenir leurs amis. On lui remit des proclamations qui avaient été rédigées en France ; il partit et ne revint plus. Le jour même où cet homme quittait le camp français , un de nos interprètes se présenta au général en chef; il lui dit qu'élevé parmi les Arabes , il connaissait leur langue , leurs moeurs et leurs usages; qu'il espérait les déterminer à traiter avec nous, que revêtu d'un manteau semblable au leur, il allait se rendre au milieu d'eux. On lui représenta que c'était s'exposer à un péril imminent. Il répondit avec beaucoup de simplicité qu'il était déjà vieux, que sa vie avait peu de valeur, qu'ayant reçu des Français une généreuse hospitalité , il aspirait depuis long-temps à leur prouver son dévouement et sa reconnaissance. Le général en chef consentit à le laisser partir : on sut plus tard que , trahi par des Arabes à qui il s'était confié , il avait été conduit à Alger et décapité par les ordres et sous les yeux du dey.
lOO JOURNAL DUi\ OFFlCNiR
Le i8, on tirailla moins que les jours précédens. Pendant la soirée, plusieurs Arabes se présentèrent aux avant-postes de la brigade Monck d'Uzer. Un colloque s'établit entre eux et nos interprètes. Ils annoncèrent que les principaux contingens de la Régence se trouvaient en présence de l'arniée française; que les beys de Conslantine et de Tittery conduisaient les troupes levées dans leurs provinces ; que celui d'Oran , déjà fort avancé en âge, n'avait point quitté sa résidence ordinaire; enfin que l'aga, époux d'une des filles du dey, avait le cominanderaent de toutes les forces que son beaupère avait rassemblées. Les Arabes paraissaient croire que nous serions attaqués le lendemain.
Cet avis fui communiqué au général en chef, et transmis par lui aux commandans des divisions. Partout on était prêt à bien recevoir l'ennemi. Mais généralement une attaque vigoureuse était regardée comme peu vraisemblable. La nuit fut tranquille ; mais au lever du soleil , tous les points de notre ligne furent attaqués à la fois. Des fantassins arabes, que conduisaient quelques cavaliers turcs, franchirent avec audace le ravin qui couvrait le front de la brigade Damremont ; mais bientôt ils furent arrêtés par les retranchemens de nos avant-postes : leurs atta-
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ques, quoique vives, échouèrent contre ces obstacles, et ils se retirèrent après avoir éprouvé une perte assez considérable.
Une position favorable avait été assignée aux obusiers de montagne par le général Monck d'Uzer; leur feu acheva de porter l'épouvante parmi les assaillans : tous prirent la fuite et repassèrent le ravin. Poussés l'épée dans les reins , ils laissèrent sur les bords du ruisseau plus de cent cadavres. Nos soldats ne faisaient pas de quartier; la vue de plusieurs de leurs camarades tués par l'ennemi, et dont les corps étaient horriblement mutilés , avait porté au dernier degré leur exaspération : le dey donnait 5 piastres pour chaque tête de Français. Cette prime avait paru suffisante pour que tous nos prisonniers et nos morts fussent décapités.
Sur la gauche, l'action avait été plus vive encore. Quatre mille hommes de la milice turque s'élancèrent, les uns en tiraillant, les autres le sabre à la main , vers les retranchemens qui couvraient la première division. Plusieurs Turcs furent tués à coups de baïonnette sur les parapets de nos ouvrages. Les soldats du S^*" combattirent corps à corps, et se couvrirent de gloire. Une circonstance fortuite fut sur le point d'être funeste à la brigade Clouet. Avant l'attaque, le ao*^ régiment et le i*' bataillon
du 28^, qui occupaient dans les dunes une position très avancée , avaient reçu l'ordre de s'établir à quelques centaines de mètres plus en arrière. Le mouvement rétrograde avait commencé lorsque le bataillon du 28* fut assailli par une nuée de cavalerie et de fantassins ennemis ; il fit balte dans une position moins avantageuse que celle qu'il avait quittée. L'ennemi montrait d'autant plus d'audace , qu'il s'était imaginé que nos troupes fuyaient devant lui. Il y eut un moment de désordre ; mais bientôt nos soldats se rallièrent autour de leur drapeau, résolus à le défendre jusqu'à la mort. Dans ce moment quelques compagnies du icf s'avancèrent à leur secours ; deux pièces de canon, qui avaient été affectées à la brigade Clouet, tirèrent à mitraille, et leur feu, dirigé par le lieutenant Delaraare , renversa un grand nombre d'assaillans. Le bataillon se reforma, prit l'offensive , et l'ennemi battu fut poursuivi jusqu'au-delà des dunes. Dans cette chaude affaire , le 28° eut quatre-vingts hommes mis hors de combat.
Repoussé à l'extrême gauche, l'ennemi l'avait été avec la même vigueur par le i4^ régiment de ligne et la brigade Poret de Morvan. Electrisées par le succès, nos troupes brûlaient de prendre l'offensive. Il eiit été difficile à leurs
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chefs fie contenir cette ardeur; ils la dirigèrent. La première division s'ébranla , et deux batteries tombèrent en son pouvoir au moment où elles commençaient à tirer. L'ennemi, après une fuite précipitée, prit position à un quart de lieue en avant du camp que nous avions vu se former depuis le 1 4- Une batterie construite en arrière de celles dont nous nous étions emparés lui servait d'appui. Les troupes de la deuxième division n'étant point encore en vue de celles de la première, le générai Berthezène crut devoir arrêter son mouvement offensif pour at tendre des ordres.
Tous les jours précédens, le feu, très vif après le lever du soleil, s'était ralenti ensuite. Le général en chef avait cru d'abord qu'il en serait de même; les officiers d'état-major de la première division n'étant point encore montés, il ne connut que tard le véritable état des choses. A sept heures seulement il quitta le quartiergénéral, suivi d'un détachement de vingt-cinq chasseurs, la seule cavalerie qui fut alors disponible. Les troupes de la première division avaient déjà fait halte lorsqu'il arriva au milieu d'elles. Apres s'être concerté avec le général Berthezène , il décida que l'on profiterait, pour attaquer le camp, de l'ardeur de nos soldats et de l'effroi de l'ennemi. L'ordre
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fut envoyé au général Loverdo d'accélérer la marche de ses deux brigades, dont la deuxième était encore fort en arrière de la division Berthezène. L'ennemi s'était montré en force vers l'extrémité de notre droite ; la prudence exigeait qu'on l'observât de ce côté. Ce motif et les difficultés du terrain mettaient le général d'Uzer dans l'obligation de ne marcher qu'avec lenteur. Il dirigea ses obusiers de montagne vers la brigade Damremont , plus favorablement placée que la sienne pour s'en servir avec succès. Ce ne fut qu'avec d'incroyables efforts qu'on leur fit franchir le ravin , et qu'on les traîna sur le terrain accidenté qui se trouvait au-delà ; les mulets destinés à les transporter n'étaient point encore débarqués. Nos canonniers, animés par leur brave chef le capitaine Lelièvre, surmontèrent tous les obstacles.
Cependant le 6" et le 49^7 qui avaient précipité leur mouvement , se trouvaient à la hauteur de la brigade Poret de Morvan ; le duc d'Escars et le général d'Arcine s'étaient mis en marche pour soutenir le mouvement offensif qui se préparait; le premier avec la partie de sa division qui campait hors de la presqu'île , le second avec les deux régimens de sa brigade. A neuf heures, l'ordre d'attaquer fut donné à la fois sur tous les points de la ligne ; nos ba-
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taillons marchèrent en masse l'arme au bras ; l'artillerie, malgré la roideur des pentes et les ravins qui les sillonnaient , suivit et devança même sur quelques points le mouvement de l'infanterie.
Des obus lancés avec une merveilleuse adresse sur les points où l'ennemi présentait des groupes nombreux , y firent beaucoup de mal et y causèrent encore plus de frayeur. La batterie algérienne tirait sans justesse et ne produisait aucun effet ; dirigé même par de plus habiles canonniers , son feu n'aurait point ébranlé nos troupes ; leur mouvement se fit avec un calme et un ordre admirables. L'ennemi n'attendit point le choc qui le menaçait ; il s'enfuit vers son camp , et le traversa sans songer même à le défendre. Le i4^ s'empara de la batterie, qu'armaient six bouches à feu. De l'emplacement qu'elle occupait , on découvrait le camp tout entier, dont les tentes dressées sans ordre occupaient un espace considérable. Nos soldats, qui brûlaient de se trouver au milieu de ces habitations africaines, franchirent rapidement l'espace qui les en séparait ; tout annonçait que les Arabes et les Turcs étaient loin de prévoir leur défaite, lis n'avaient songé ni à emporter ni à détruire leurs approvisionnemens; on trouva même des sommes d'arejent
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considérables dans les tentes de plusieurs chefs; beaucoup de chameaux , des troupeaux de boeufs et de moutons avaient été abandonnés. La prise des chameaux surtout remplit les soldats d'allégresse.
A midi on avait cessé de combattre. La gauche de l'ennemi, poussée par la brigade d'Uzer, avait suivi le mouvement général de retraite , et des nuées de fuyards se montraient dans toutes les directions. On les suivit jusqu'à une demi-heue du camp.
Sous les armes depuis la pointe du jour, les troupes françaises avaient besoin de repos ; d'ailleurs le manque de cavalerie aurait rendu la poursuite infructueuse. Notre détachement de chasseurs était trop faible pour être entreprenant; pour peu qu'il eût cessé d'être protégé par l'infanterie , les cavaliers arabes qui couvraient la plaine se seraient réunis pour l'écraser.
Dans ce combat , comme dans ceux qui furent livrés par la suite , le nombre des prisonniers fut presque nul. On ne s'en étonnera point, si on considère la faiblesse de notre cavalerie , les inégalités de terrain qu'offrirent les champs de bataille, et surtout ce manque absolu d'organisation militaire qui donnait à la fuite des troupes ennemies une rapidité que ne
pouvait égaler la marche de nos bataillons et de nos compagnies. On avait fait en Espagne une remarque semblable ; les guérillas étaient battus dans toutes les rencontres ; mais leurs morts et leurs blessés restaient seuls en notre pouvoir.
Dans son rapport sur le combat du 19, le général Berthezène fit une mention particulière de MM. les colonels d'infanterie Feuchère , Horric et Mounier, de M. le colonel d'état-major Brossard, de M. Tremeux, chef de bataillon du 37% Augis, chirurgien -major , et de la Fare , capitaine dans le même régiment ; Bore et Drogne, officiers du 2^ de ligne; Serviez, souslieutenant au i4*; Hans , soldat du 2^ léger; Rousselin, voltigeur au 37^. Les militaires cités par M. le général Loverdo sont : MM. Jacobi , chef d'état-major ; Aupick , chef de bataillon , et Perrot , capitaine du même corps ; Riban , officier d'ordonnance; MM. Leridant, Magnan et Mangin , colonels d'infanterie; Boullé, lieutenant-colonel du 6^ de ligne ; Blanchard , capitaine de voltigeurs dans le même régiment ; Delacroix, capitaine de voltigeurs au 49^5 Lévéque, lieutenant de voltigeurs du i5^ de ligne ; du Chateilier, capitaine au 21^ de ligne; Cavagni , lieutenant au 29^.
Nous avons dit que le général en chef n'était
monté à cheval qu'à sept heures du matin. Les préventions dont il était l'objet donnèrent lieu à des récits inexacts; on prétendit qu'un sommeil profond l'avait tenu éloigné du champ de bataille, et que , lorsqu'il y était arrivé, l'armée avait déjà cessé de combattre. Les faits suivans pourraient être affirmés par de nombreux témoins. A cinq heures du matin , M. de Bourmont observait de son quartier-général ce qui se passait en avant. L'ordre d'attaquer le camp fut donné par lui , et ce ne fut que plus d'une heure après son arrivée sur le champ de bataille que cet ordre put être exécuté. On a fait connaître les circonstances qui avaient occasionné ce retard.
Dans le cours de sa carrière militaire , le général en chef avait donné de fréquentes preuves d'une bravoure remarquable, et, sous ce rapport, il n'a pas besoin d'apologiste; nous pensons toutefois qu'il regretta de n'avoir pas , dès le commencement de l'action, mieux apprécié son importance. Dans les combats qui suivirent, il parut au milieu des troupes avant que les premiers coups de fusil eussent été tirés.
Les approvisionnemens que l'on trouva dans le camp consistaient en orge, en pain, en beurre et m miel ; l'orge était de la même espèce que celle i]u midi d(> la France. Nos soldats préfé-
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raient même le biscuit au pain d'Afrique, qui manque de consistance, et dont le goût est peu agréable pour les Européens. Le beurre est parmi les Arabes un mets très recherché; ils le mangent avec délice, même lorsque, devenu rance, il exhale une odeur fétide. Le miel nous a paru d'une saveur désagréable.
On avait cru que les chameaux seraient d'un grand secours pour les transports : cette attente fut déçue. Etrangers à la manière de conduire ces animaux et aux soins qu'ils exigent, nos soldats renoncèrent bientôt à s'en servir ; la prise la plus importante fut celle des bestiaux. Depuis un mois les soldats n'avaient mangé que de la viande salée. Après l'affaire du 19, on fit presque tous les jours des distributions de viande fraîche. Quinze cents bœufs achetés en France et embarqués à Cette devaient suffire à la consommation de quarante jours. Cinq cents se trouvaient déjà dans la rade de Sidi-Ferruch. Les frais de toute espèce qu'exigeait leur transport triplaient le prix d'achat; on renonça par la suite à un moyen d'approvisionnement aussi dispendieux.
Quarante-quatre hommes de la division Berthezène , treize de la division Loverdo, restèrent sur le champ de bataille. Le nombre des blessés fut de trois cent quarante-quatre dans la pre
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mière division , de cent dix-neuf dans la seconde ; dix canonniers furent mis hors de combat.
Neuf pièces de canon et plusieurs drapeaux tombèrent en notre pouvoir.
Ceux qui ont pris part au combat du 19 ne s'accordent point sur la force de l'ennemi. Dépourvue de toute espèce d'organisation, une armée africaine ne présente point ces unités collectives dont la force facilement connue peut donner une idée assez exacte du nombre des combattans. S'il faut s'en rapporter à l'opinion des chefs de la milice et des consuls étrangers, le dey était parvenu à réunir plus de quarante mille hommes. Cette évaluation nous semble exagérée, et nous pensons que l'armée ennemie comptait à peine vingt-cinq mille combattans.
Dans le camp le nombre des tentes ne s'élevait qu'à deux cent soixante-dix ; chacune pouvait abriter trente hommes. On sut depuis qu'elles étaient réservées presque exclusivement pour les Turcs et pour les chefs des tribus. Les Arabes bivouaquaient.
Parmi les tentes, il y en avait de remarquables; celle de l'aga, qui commandait en chef, avait quatorze mètres de longueur, sur six ou sept de largeur; tout l'intérieur était revêtu d'é-
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toffes dont les ornemens ne manquaient j3as d'élégance. Des rideaux la divisaient en plusieurs pièces. La tente du bey de Constantiue n'était pas moins riche.
Les tentes furent partagées entre la première et la deuxième division , qui s'établirent sur le terrain d'où elles avaient chassé l'ennemi. Les deux premières brigades de la troisième division prirent position à une lieue en arrière. La troisième brigade continua de garder la presqu'île.
On trouva dans l'emplacement qu'occupait la première division un cimetière où étaient enterrés les Turcs et les Arabes qui avaient péri depuis le 1/4. Comme les peuples de l'antiquité, les Africains mettent un grand prix à ne pas laisser leurs morts ou leurs blessés sur le champ de bataille. Plusieurs hommes se réunissent pour porter chaque blessé. Les morts sont attachés avec des cordes et traînés par des chevaux.
Le camp occupait un vaste plateau , dont l'élévation moyenne au-dessus du niveau de la mer est de i5o mètres environ. Des sources sortent de plusieurs points, et leurs eaux réunies forment un ruisseau, qui se dirige vers la baie orientale de Sidi-Ferruch. A l'époque du combat , ces sources étaient encore assez abondantes; un mois après, elles avaient tari presque
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entièrement. Le soi paraît généralement propre aux céréales. On a lieu de croire qu'il produisait de riches moissons lorsque les blés de la Barbarie nourrissaient une partie des habitans de l'Europe. On a cessé peu à peu de le cultiver. Des broussailles croissent dans quelques parties ; mais , sur une étendue considérable , des palmiers nains sont les seuls végétaux que l'on rencontre.
Les arbres sont en petit nombre. Sur trois ou quatre points seulement, on aperçoit des figuiers d'une beauté remarquable et quelques palmiers. La brigade Moiick d'Uzer avait dans sa marche traversé un bois d'orangers, au milieu duquel coule un ruisseau assez abondant, dont les eaux se dirigent vers le ravin en deçà duquel la deuxième division avait campé pendant plusieurs jours.
La flore du pays que l'on traverse depuis Sidi-Ferruch jusqu'à Alger, diffère peu de celle du midi de l'Espagne.
11 n'y a dans cette partie ni lions ni panthères. Les chacals y sont assez nombreux ; de nos camps , on les entendait hurler pendant la nuit.
Des singes se trouvent dans les broussiùlles. On pense qu'ils appartiennent à l'espèce magot, qui , originaire de Barbarie , s'est naturalisée
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dans les Algarves et sur les rochers de Gibraltar.
Il est vraisemblable que les sources que l'on trouve dans le lieu où le camp était établi y avaient souvent attiré les Arabes des tribus voisines. On crut d'abord que ce camp était le lieu désigné par Boutin sous le nom de Staouëli. Quelques jours après le combat , le témoignage de quelques Arabes et la comparaison des distances , firent naître quelques doutes , et on supposa que l'emplacement du camp était ce terrain que l'ingénieur français a appelé les Tentes. Quoi qu'il en soit , le nom de Staouëli a prévalu.
La victoire du 19 démentait beaucoup de sinistres prédictions. Ceux qui avaient exagéré les dangers de l'expédition changèrent alors de langage. Ils prétendirent que si, après avoir battu l'ennemi , on avait profité de son épouvante et qu'on l'eût poursuivi sans relâche , les vainqueurs seraient entrés dans Alger en même temps que les fuyards. Combien de places ont été prises ainsi ? Que de sièges au contraire ont eu des résultats désastreux , parce qu'on les avait entrepris sans les moyens nécessaires pour les pousser avec vigueur! L'armée d'Egypte était composée des meilleures troupes de la France; celui qui la commandait occupe le premier rang parmi les capitaines des temps modernes : ce-
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pendant cette armée échoua devant Saint-Jeand'Acre, parce qu'elle n'avait que de l'artillerie de campagne.
On a dit que le général Berthezène avait proposé, le 19, de marcher en avant. Cette assertion est inexacte , et lui-même l'a démentie formellement dans une lettre adressée au rédacteur du journal qui s'était servi de son nom '. Les argumens qu'il opposait à l'opinion du journaliste différaient peu de ceux que nous allons présenter.
Les bâtimens sur lesquels étaient embarqués tous les chevaux de l'artillerie de siège , les trois quarts de ceux de l'administration et les deux tiers de ceux du génie, n'étaient partis que le 18 de la baie de Palraa. B-etenus au large par des vents contraires ou des calmes , ils n'entrèrent que le 27 dans la baie de Sidi-Ferruch.
Des dix-huit cents chevaux que portaient les bâtimens-écuries de la deuxième section du convoi , moins de la moitié étaient débarqués le 20 au soir. Si, dès le 19 , l'armée s'était portée sous les murs d'Alger, l'administration se serait trouvée hors d'état de pourvoir au transport des subsistances. Au-delà des positions que nous avions attaquées, l'état des routes ne lui aurait
• Sa lettre ne fut point insérée dans ce Journal.
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pas permis de faire usage de ses voitures. Le même obstacle et le manque de chevaux se seraient opposés à la marche de l'artillerie de siège et des caissons du génie. Quelques pièces de campagne seulement auraient suivi le mouvement des troupes. Quel eût été alors le résultat d'une opération que, loin du théâtre de la guerre, quelques écrivains ont déclarée si facile? Après une vaine démonstration , l'armée manquant de vivres, d'outils, d'artillerie de siège, aurait été contrainte de se rapprocher du point de débarquement. Un temps précieux aurait été perdu pour les travaux de toute espèce qu'il était urgent d'exécuter. L'ennemi aurait repris de la confiance en même temps que nos troupes se seraient découragées. C'est alors que le chef aurait encouru un juste blâme. Dans une situation où le moindre accident pouvait avoir de si funestes conséquences , il fallait marcher à coup sûr, au risque de marcher moins rapidement.
L'armée, après avoir rempli en vingt jours sa glorieuse mission, pouvait -elle prévoir qu'on l'accuserait de trop de lenteur !
Ne se présenter devant le fort de l'Empereur que pour commencer le siège , tel était le but que l'on s'était proposé. Cependant, comme il était d'une grande importance que nos soldats demeurassent convaincus de leur supériorité,
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le général en chef avait décidé que toutes les fois que l'ennemi prendrait l'offensive, il serait attaqué à son tour ; c'est ce qui eut lieu le 1 9 et
le 24.
Nous pourrions ajouter que la prudence ne permettait point qu'on s'éloignât de la presqu'île avant qu'elle fût dans un état rassurant de défense , que les travaux ne furent terminés que le 2 r , et que le lendemain seulement l'amiral fit débarquer les marins qui devaient faire partie de la garnison.
Le temps fut mis à profit pendant les jours qui suivirent le ig. Des redoutes furent construites sur la route que devaient suivre nos moyens de transport. Cette disposition, une des plus utiles qui aient été prises pendant la campagne, permettait de ne donner aux convois que des escortes peu nombreuses. Des blockhaus, construits en France, étaient destinés à remplir le même objet que les redoutes; mais ils n'étaient point encore débarqués. Ce retard ne fut point un grave inconvénient. L'ennemi n'osa jamais attaauer nos redoutes. Défendues chacune par deux compagnies d'infanterie et par trois pièces de dix-huit ou de douze, elles lui parurent inexpugnables.
Avant la fin de juin , un des blockhaus fut établi sur le chemin do la presqu'île à Staouëli. On
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avait cru qu'étant à couvert , les hommes échapperaient, plus que dans les redoutes, aux maladies que devait produire la chaleur. Les faits furent contraires à cette opinion.
Après le combat de Staouéli, le général en chef demanda de l'avancement et des décorations pour les militaires des deux premières divisions qui s'étaient distingués tant dans ce combat que dans celui du i4- Les colonels proposés pour le grade de raaréchal-de-camp furent MM. Léridant, Horric et Feuchères. On supposait que ces propositions seraient accueillies presque sans examen; notre attente fut trompée : lorsque la révolution éclata, aucune nomination n'avait encore eu lieu. Ce fait est d'autant plus difficile à expliquer que, prêt à s'engager dans une entreprise insensée , le gouvernement croyait trouver sa principale force dans les victoires de l'armée d'Afrique.
Dès le 19, la route était ouverte jusqu'à la ligne de nos postes avancés. Les jours suivans, ou la prolongea jusqu'au-delà du camp de Staouéli. Sa largeur était de 6 mètres. Les rampes avaient peu de rapidité ; mais, sur beaucoup de points, la nature sablonneuse du sol rendait le tirage difficile : aussi les voitures de l'administration ne franchissant que trois fois par jour la distance du camp de Sidi-Ferruch à celui de
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Staouèli , suffisaient à peine à l'approvisionnement de la première et de la seconde division. Les subsistances de la troisième étaient transportées par des corvées.
Le débarquement du matériel avait continué de s'opérer. Le 22 juin, l'artillerie de siège et tout ce qu'on avait embarqué sur la première et la seconde section du convoi était rassemblé dans la presqu'île. Sans les circonstances qui retardèrent l'arrivée de la troisième section , l'opération aurait été entièrement terminée le 2 5. Ainsi l'opinion qu'avait émise le contre-amiral Mallet se trouva pleinement confirmée.
Les chasseurs à cheval qui étaient débarqués restèrent dans la presqu'île. On attendait, pour les envoyer au camp de Staouëli, que l'administration put y faire transporter des fourrages.
Jusqu'alors , nos hôpitaux avaient suffi. Il n'y avait point de fiévreux. Les blessés du combat de Staouëli étaient les seuls malades qu'il y eût dans l'armée. Les officiers de santé étaient nombreux et zélés , les alimens de bonne qualité ; malgré la chaleur du climat , les blessures se guérissaient promptement. Presque toutes les amputations réussirent : on avait fait la même remarque en Egypte.
Le 2 1 , un nègre se présenta aux avant-postes.
Conduit chez le général en chef, il lui dit que plusieurs mois auparavant un Turc dont il était l'esclave lui avait coupé le poing pour le punir d'une faute légère : le désir de se venger l'avait déterminé à servir la cause des Français. 11 se trouvait à Alger le 19; l'armée ennemie y était arrivée dans le plus grand désordre , et déjà les Arabes retournaient en grand nombre dans leurs foyers. On lui donna quelque argent , et il partit pour Alger, en promettant de venir rendre compte de ce qu'il aurait vu. Il tint parole, et retourna une seconde fois; mais on ne le revit plus. Il est vraisemblable que son sort a été le même que celui de l'interprète.
On savait les Arabes avides d'argent. Après les avoir chassés à coups de canon , nous espérions les attirer par l'appât du gain. Des ordres furent donnés aux avant-postes pour qu'on évitât de tirer sur ceux qui s'approcheraient, pour qu'on cherchât à s'aboucher avec eux , et surtout pour que les bestiaux qu'ils nous conduiraient leur fussent payés largement. Le résultat ne répondit point à notre attente , et ce ne fut qu'après la prise d'Alger qu'ils montrèrent quelque confiance.
La troisième section du convoi était attendue avec une vive impatience. Le 22 , quelques bâtimens qui en faisaient partie furent signalés; des
vents contraires les retenant au large , on essaya de faire remorquer par des bateaux à vapeur ceux qui portaient des chevaux ; mais cette opération fut presque sans résultat. Il fallait chercher à amoindrir les inconvéniens de ce funeste retard. Le général La Hitte attachait avec raison une grande importance à rassembler dans le camp de Staouéli le matériel de siège nécessaire pour l'attaque du château de l'Empereur. Les chevaux du train des parcs n'étant point encore débarqués , il fit dételer une partie de l'artillerie de campagne , et les chevaux devenus disponibles servirent à transporter des pièces de siège, de la poudre et des projectiles.
Le 23, toute la troisième section du convoi était en vue. Une brise d'ouest et le courant , qui , sur la côte , règne constamment dans la même direction, l'avaient poussée vers l'est, et la tenaient à huit lieues du mouillage.
Un télégraphe établi sur la tour de Sidi-Ferruch communiquait avec la Provence ^ et transmettait rapidement au général en chef les nouvelles de mer. On en plaça un second sur l'emplacement de la batterie qui, le 19, défendait le camp ennemi ; la transmission n'était point interrompue pendant la nuit. M. de Saint- Haouen, fils de l'inventeur, dirigeait cette parii^^d\i vService avec beaucoup d'inteUigence.
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M. de Bourmont avait pensé que jusqu'à ce que le débarquement du matériel fîit terminé, il devait, pour surveiller lui-même cette importante opération , ne pas s'éloigner de la presqu'île. Le 24 , il alla de bonne heure visiter les avant-postes. A peine était-il arrivé au camp de Staouéli que l'on vit, tant dans la plaine qui se trouvait au-delà que sur la droite , quelques milliers de cavaliers et de fantassins s'avancer rapidement : bientôt des tirailleries s'engagèrent entre eux et nos postes avancés. Pour faire cesser ce genre de combat, dans lequel nos pertes étaient presque toujours égales ou même supérieures à celles de l'ennemi, le général en chef ordonna au général Berthezène de marcher avec ses trois brigades et une batterie de campagne, en suivant la route d'Alger. L'attaque de la droite fut confiée au général Damremont. Le général Loverdo resta dans le camp avec les deuxième et troisième brigades de sa division.
On envoya l'ordre au colonel Bontems Dubarri de partir de Sidi-Ferruch avec un escadron. Il ne put arriver que lorsque déjà l'ennemi était hors de la partie découverte du champ de bataille.
A peine les Turcs et les Arabes eurent-ils aperçu nos bataillons qui , comme le 19, s'avançaient en,inasse, que tout ce qu'ils avaient de
forces en avant des quatre brigades se retira précipitamment ; mais des groupes de cavaliers ennemis , qui se trouvaient à leur extrême gauche, ne suivirent pas ce mouvement de retraite. Le vénérai Damremont les voyant se réunir , crut sa droite menacée , et forma en carrés les bataillons du 6' de ligne. Les cavaliers arabes, désespérant de les entamer , se dirigèrent vers le camp , qu'ils croyaient trouver dégarni de troupes ; mais la bonne contenance de la brigade Monck d'Uzer , et les habiles dispositions de son chef, leur firent abandonner tout projet d'attaque. Ils s'éloignèrent, mais sans cesser d'être en vue. Les tribus dont ils faisaient partie habitaient les montagnes qui s'élèvent au sud de la Metidja. La facilité avec laquelle ils pouvaient se retirer vers cette plaine leur inspirait de la confiance. Aussi , jusqu'à la prise d'Alger, ils ne cessèrent pas de menacer nos communications.
Tranquille pour sa droite , le général Damremont suivit le mouvement de la division Berthezène. Le pays que traversèrent d'abord les quatre brigades était découvert et peu accidenté. Après une marche d'une heure , la première division franchit successivement deux petits cours d'eau qui coulent vers le nord , se réunissent à gauche de la route, et se jettent dans la baie
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orientale de Sidi-Ferruch , à une demi-lieue environ de l'embouchure du ruisseau de Staouëli. Sur le bord du premier cours d'eau, on trouve deux ou trois maisons presque ruinées , et des huttes construites en pierre et en terre glaise : c'est ce que l'on nomme Sidi-Khalef. Un monument funéraire et quelques autres fabriques s'élèvent près du second cours d'eau. Le lieu où on les voit est connu sous le nom de Sidi-Benedi, Un peu plus loin , des vergers se présentèrent. A quelque distance , les arbres dont ils étaient couverts leur donnaient l'aspect d'un vaste bois.
Le général en chef hésita un moment à donner l'ordre d'y pénétrer. Porter l'armée en . avant , c'était accroître les difficultés du service des transports ; mais une autre considération l'emporta. Il était vraisemblable que l'ennemi , battu et découragé , céderait sans beaucoup de résistance le terrain couvert que l'on avait à franchir. On pouvait craindre au contraire que si on le laissait s'y établir, il ne le défendît pied à pied, et ne nous en fît acheter chèrement l'occupation.
La première division se porta en avant. Les tirailleurs ennemis , quoique protégés par la hauteur et l'épaisseur des haies, n'osèrent s'arrêter nulle part; le terrain était peu accidenté, et, sous ce rapport, la marche des troupes n'é-
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prouvait point crobstacle. Les trois brigades du général Berthezène ne firent halte que lorsqu'elles eurent atteint les limites des vergers. Un intervalle de 6000 mètres seulement les séparait alors du fort de l'Empereur. Elles prirent position. Leur front était couvert par des ravins. Sur la berge opposée, l'ennemi avait formé, dans une maison de campagne , un grand approvisionnement de poudre. Craignant que l'armée française ne s'en emparât, il y mit le feu. Un nuage épais de fumée s'éleva dans les airs. La chaleur était vive , et le soleil brillait de l'éclat le plus pur. Frappé par ses rayons , le nuage offrit le même aspect qu'une éruption de cendies volcaniques. De toutes parts 01» entendait des exclamations sur la beauté de ce spectacle.
Dans les vergers que la brigade Damremont avait eu à traverser, le terrain était montueux, et il fallait franchir des ravins d'une grande profondeur. Aussi de ce côté la résistance de l'ennemi fut-elle assez opiniâtre. Deux pièces qui marchaient avec la brigade n'auraient pu la suivre sans le zèle infatigable des cannoniers et sans l'expérience du colonel d'Esclaibes. Ce brave officier fut parfaitement secondé par le capitaine Bonet , qui eut un cheval tué sous lui. Le colonel Magnan sut inspirer aux soldats du 49*^ Tardour dont lui-même se montra con-
stamment animé. La vigueur et l'habileté du général Damremont eurent une grande influence sur le succès. Le soir , ses deux régimens s'établirent à droite de la division Berthezène.
La position qu'occupaient les quatre brigades fut désignée sous le nom de Fontaine-Chapelle. Les troupes y éprouvèrent des privations pendant les journées du 24 et du 25. Le combat avait commencé avant la distribution des vivres. Sur plusieurs points, la route étant presque impraticable pour les voitures , les transports de pain et de vin se firent avec beaucoup de lenteur et de difficulté. Heureusement, la viande abondait. On avait pris, le 24, trois ou quatre cents bœufs.
La perte de la division Berthezène fut presque nulle. Trente - sept hommes furent mis hors de combat dans la brigade Damremont; un fils du général en chef, lieutenant au 49^ ^^ ligne, reçut un coup de feu dans la poitrine. Yoici de quelle manière son père rendit compte de cet événement , dans un rapport adressé au président du conseil :
« Un seul officier a été dangereusement blessé; « c'est le second des quatre fils qui m'ont suivi « en Afrique. J'ai l'espoir qu'il vivra pour conti- « nuer de servir avec dévouement le Roi et la « patrie. »
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Le jeune Boiirmont succomba, le 6 juillet, dans l'hôpital deSidi-Ferruch. C'était un officier de beaucoup d'espérance. Armé d'un fusil , il se faisait distinguer au milieu des tirailleurs par sa bravoure et son adresse. Pendant quinze jours des plus cruelles souffrances , son courage ne se démentit pas un moment. Il était digne , sous tous les rapports , de l'intérêt que la nouvelle de sa blessure a excité en France, même parmi les ennemis de son père.
Quelques hommes isolés périrent sous les coups des cavaliers arabes qui étaient restés en observation sur la droite, et qui, vers la fin de la journée , s'avancèrent jusqu'à la route qu'avait suivie la brigade Damremont. On sut le 26 que , parmi ces victimes d'une excessive confiance, se trouvait le lieutenant d'artillerie Amoros , fils du fondateur des écoles gymnastiques. Il avait demandé et obtenu l'autorisation de venir en Afrique pour diriger les soldats qui avaient été exercés dans le Gymnase de Paris. On avait supposé que dans quelques circonstances leur adresse pourrait être utile.
Pendant plusieurs jours , nous avions eu sous les yeux des champs incultes, sans arbres, sans habitations. Le terrain où campèrent les troupes qui avaient combattu le i[\ présentait un aspect bien différent : des oliviers, des figuiers,
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des abricotiers , et d'autres arbres à fruit , y formaient des ombrages sous lesquels des tapis de verdure avaient conservé une partie de leur fraîcheur. Dans les lieux découverts, on avait planté des vignes ou semé des céréales. Des maisons s'élevaient cà et là. Au-dehors , elles présentaient des formes assez pittoresques; mais on ne trouvait dans l'intérieur de mobilier d'aucune espèce. Il y avait près de chaque habitation un puits dont la profondeur était peu considérable. Le manque d'eau se faisait encore moins sentir que dans le camp de Staouëli. Nos soldats virent avec une vive satisfaction ces campagnes , qui leur rappelaient les belles parties de la France. Après avoir déterminé l'emplacement des troupes dans la position de Fontaine-Chapelle, et placé en échelons le 28'' régiment, le général en chef revint au camp de Staouëli , où il établit son quartier-général ; il y trouva son fils blessé. Ce jeune homme , à l'aspect de son père , ne laissa échapper aucune plainte , et affecta une sécurité qu'il était loin d'éprouver.
Le 25 juin , l'ennemi lança une nuée de tirailleurs contre le front et les flancs de notre position. A la faveur des arbres, des buissons et des accidens de terrain , les Arabes se glissaient jusqu'à une petite distance de nos postes.
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et fuyaient après avoir tiré. Pendant la journée, près de deux cents hommes furent mis hors de combat clans les quatre brigades.
Le front de la position de Fontaine-Chapelle était couvert par deux vallons qui versent dans des directions opposées. Près de leur commune origine, le terrain est entièrement nu , et ne présente qu'une faible dépression. A mesure qu'on s'éloigne de cette origine, la profondeur devient plus considérable , les arbres et les buissons sont plus nombreux , les eaux du vallon de droite affluent vers un ruisseau tributaire de l'Arash, et que l'on nomme VOuet- Kerma. Celles du vallon de gauche descendent vers la baie orientale de Sidi-Ferruch, et se jettent dans la mer, grossies par celles qui arrosent Sidi- Khalef et Sidi-Benedi. Au-delà des deux vallons et sur la gauche, on voyait le Boudjareah élevant sa cime au-dessus de la contrée environnante. En suivant les ravins qui sillonnent à l'ouest les flancs de cette montagne, les tirailleurs ennemis descendaient dans le vallon de gauche, débordaient notre ligne, et la fatiguaient de leur feu continuel.
La troisième division , qui n'avait pas combattu depuis l'ouverture de la campagne , brûlait d'avoir sa part dans les périls. Les représentations que fit à ce sujet le duc d'Escars déter-
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minèrent le général en chef à lui donner l'ordre de quitter le '2.5 la presqu'île , de porter ses deux premières brigades à gauche de la position de Fontaine - Chapelle , et de laisser en arrière de cette position les 23^ et 34* régimens de ligne, que commandait le général Montlivault. Ces deux corps devaient garder les communications de la première ligne avec le camp de Staouëli , et fournir des travailleurs, tant pour prolonger le chemin des voitures que pour construire les redoutes destinées à protéger nos convois.
Le départ de la troisième division aurait laissé sans défense le camp de Sidi-Ferruch , si la brigade Monck d'Uzer n'y était arrivée le a 5 pour en former la garnison.
Les 6^ et 49^ régimens devaient retourner le 26 au camp de Staouëli, et être remplacés dans leur position par ceux que commandait le général Poret de Morvan. L'arrivée à Fontaine- Chapelle des brigades Bertier de Sauvigny et Hurel allait permettre au général Berthezène de faire opérer à toutes les troupes de sa division un mouvement vers la droite.
Le 25, un convoi de vivres partit de Staouëh pour Fontaine-Chapelle. Les mulets de bât qui avaient été débarqués jusqu'alors étant en petit îiombre , il fallut se servir des voitures de l'ad-
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rninistration , quoique le mauvais état des chemins rendît leur marche extrêmement difficile. Le convoi fut assailli par une nuée de cavaliers arabes, dans la plaine qui s'étend entre le camp de Staouëli et les vergers dont on a fait mention plus haut. L'approche des troupes de la troisième division , qui se dirigeaient vers Fontaine-Chapelle, détermina la fuite de l'ennemi. Au moment de l'attaque , les conducteurs de deux voitures chargées de pain avaient coupé les traits de leurs chevaux. Trompé par de fausses relations , le contre-amiral Martineng écrivit au ministre de la marine qu'un convoi avait été enlevé. Cette nouvelle et d'autres non moins sinistres jetèrent l'effroi dans plusieurs milliers de familles. On s'imagina en France , ou que les rapports officiels déguisaient la vérité, ou que le gouvernement ne faisait connaître au public que les événemens heureux.
La chaleur , quelques escarmouches et les précautions à prendre pour la sûreté des points les plus importans de notre ligne de communication , ralentirent la marche des brigades Bertier de Sauvigny et Hurel; la première n'arriva qu'à dix heures du soir dans la position qui lui avait été assignée. Le o.S^ venait de changer de position; ses postes, qui n'avaient été établis qu'après la fin du jour, et que cette circonstance
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disposait aux fausses alertes , firent feu sur le i ■y", qui marchait en tête de sa brigade. On n'avait pu jusqu'alors détruire chez les soldats cette impatience de tirer que produit presque toujours l'inexpérience. Dans cette échauffourée , trois hommes périrent, onze furent blessés.
Les 6^ et 49^ régimens se mirent en marche le 26, au lever du soleil, pour retourner au camp de Staouëli. Leurs bataillons étaient formés en colonne et à demi-distance. Bientôt douze à quinze cents cavaliers arabes se montrèrent dans la plaine qu'ils avaient à traverser. Le général Damremont aurait pu éviter un engagement en se rapprochant de la route que la division Berthezène avait suivie le 24 ; mais il crut préférable de ne pas changer de direction , et de couvrir ainsi de plus loin la marche de nos convois. Les cavaliers ennemis , en montrant plus d'audace que les jours précédens, offrirent à nos troupes l'occasion d'observer leur manière de combattre. Ce fut surtout contre le flanc gauche de notre colonne qu'ils dirigèrent leurs efforts. Armés de fusils longs , et qui de loin ressemblaient à des lances, groupés sans ordre, ils s'animaient par des gestes et par des cris : puis, les plus braves s'élançaient au galop, en décrivant une courbe qui les rapprochait peu à peu du point qu'ils voulaient attaquer. Arrivés
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à très petite portée de fusil , ils faisaient feu , et leurs chevaux, toujours au galop, les ramenaient par une autre courbe vers le groupe dont ils s'étaient séparés. Là , ils rechargeaient leurs armes. On se contenta de leur opposer des détachemens de flanqueurs , et la brigade continua son mouvement. L'ennemi reconnut bientôt que la manœuvre que nous venons de décrire était sans résultat. Un effort tenté contre deux compagnies du 49"? qi^i formaient l'arrière-garde, lui parut offrir plus de chances de succès. Quelques centaines de cavaliers se réunirent, et se portèrent au galop vers ces compagnies. Le colonel Magnan se trouvait au milieu d'elles. Rassurés par leur chef, nos soldats tinrent ferme, et lorsque l'ennemi fut à vingt pas d'eux, un feu nourri l'arrêta et le mit en fuite. Plusieurs Arabes restèrent sur le champ de bataille ; d'autres, qui avaient reçu des blessures, furent emportés par leurs chevaux dans différentes directions. Ce fut la dernière attaque que les deux régimens eurent à soutenir. Le but avait été atteint , et , pendant toute la journée , les communications de Staouëli avec Fontaine-Chapelle furent parfaitement libres.
Les deux premières brigades de la troisième division ayant pris position au milieu de l'obscurité , leur établissement n'avait pu être que
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provisoire. Le nô, le 2' régiment de marche et le 35^ de ligne occupèrent l'espace qui les séparait de la division Berthezène. La brigade Hurel, qui vint les relever, se trouva placée à l'extrême gauche. Le col de partage des deux vallons dont on a fait mention plus haut, se trouvait en avant du front des deux brigades.
Pour éloigner de nos masses les tirailleurs ennemis, il fallait leur opposer d'autres tirailleurs. Ceux-ci étaient couverts par des retranchemens construits à la hâte, ou par des murs crénelés. Malgré ces précautions, notre perte fut considérable, surtout à la gauche, pendant la journée du 26. Cent soixante-huit hommes furent mis hors de combat dans les brigades Hurel et Bertier de Sauvigny : il y en eut soixantedix environ dans la division Berthezène.
Les inconvéniens de la position de Fontaine- Chapelle et l'insuffisance de nos moyens de transport semblèrent prouver qu'il eût été prudent de s'arrêter à une moindre distance de Staouëli : un mouvement rétrograde serait devenu inévitable, si, jusqu'à la fin du mois, la troisième section du convoi avait été retenue au large; mais dès le 24, pendant le combat, les flammes des lances de nos chasseurs avaient signalé un changement favorable dans la direction du vent ; il soufflait de l'est , mais avec
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peu de force. Le lendemain il avait fraîchi ; et le 26 des bâtimens chargés de chevaux étaient entrés dans la baie. On eut alors la certitude que, dans peu de jours , le siège pourrait commencer. Cette heureuse circonstance fit concevoir au général en chef le projet d'attaquer le 27 , et de se porter directement vers le château de l'Empereur. Les pertes que l'armée avait éprouvées le q.5 et le 26 le faisaient surtout pencher vers ce parti. Il supposait que les Turcs et les Arabes étant refoulés dans la place , leur feu de mousqueterie serait moins meurtrier. On lui représenta que, pour donner une plus haute opinion de nos forces , il fallait , immédiatement après avoir chassé l'ennemi de ses positions, ouvrir la tranchée devant le fort; que le siège une fois commencé ne pouvait, sans de graves inconvéniens , être interrompu ou même ralenti; que tous les moyens nécessaires pour le pousser avec vigueur ne devant être réunis que le 29, il était convenable de ne prendre l'offensive qu'à cette époque, et de mettre à profit ce retard pour achever la construction et l'armement des redoutes destinées à protéger les convois. Ces considérations firent différer l'attaque.
M. de Bourmont, après avoir passé à Fontaine-Chapelle une partie de la journée du a6 ,
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retourna au camp de Staouëli, où se trouvait encore le quartier-général. Un Arabe l'y attendait ; il se disait cheick de la tribu de Béga , une des plus nombreuses de la Régence. Ses vétemens étaient en lambeaux ; il déclara que , pour traverser l'armée algérienne et pénétrer jusqu'au camp des Français, il s'était déguisé en mendiant ; que son principal but était de connaître les intentions du général en chef relativement à la religion musulmane ; que si nous étions décidés à la respecter , tous les Arabes de sa tribu deviendraient pour nous des alliés fidèles. Ses traits étaient extrêmement remarquables. D'après la forme de son front, le docteur Gall l'aurait regardé comme doué du plus haut degré d'intelligence. La gravité de son langage et de son maintien disposait à la confiance. Ses idées religieuses paraissaient fort exaltées, et il croyait devoir s'imposer même l'abstinence du café , cette liqueur qui a tant d'attrait pour ses compatriotes. On lui répondit que la tolérance ^e toutes les religions était un principe consacré par nos lois; qu'en Egypte jamais un musulman n'avait été troublé par les Français dans l'exercice de son culte; qu'il en serait de même dans la Régence. Il parut rassuré par nos promesses, et témoigna le désir de retourner auprès de sa tribu pour la déter-
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miner à embrasser notre cause; mais croyant ne pouvoir reparaître au milieu des troupes du dey sans exciter de violens soupçons, il demanda qu'on le conduisît par mer sur un point de Ja côte peu éloigné de Bugia ; de là il devait se rendre en quelques heures auprès de sa tribu. On le fit partir pour Sidi-Ferruch , et l'amiral donna des ordres pour qu'il fut embarqué sur un brig de l'armée navale , et mis à terre dans le lieu qu'il désignerait. Son retour ne fut pas suivi de l'acte de soumission qu'il avait annoncé : cependant, après la prise d'Alger, quelques indices firent supposer que sa tribu était en guerre avec le bey de Constantine.
L'armement des ouvrages de la presqu'île s'était fait avec plus de lenteur qu'on ne l'avait supposé. Il ne fut terminé que le -26. Quinze cents marins seulement, au lieu de trois mille qui avaient eu d'abord cette destination, devaient garder la presqu'île. Avant que le capitaine de vaisseau Hugon prît le commandement qui lui avait été réservé, l'amiral imposa une condition : c'est que la garnison serait forte de cinq mille hommes. M. de Bourmont ayant décidé qu'on ne laisserait à Sidi-Ferruch qu'un bataillon d'infanterie et de faibles détachemens de cavalerie, d'artillerie et du génie, il fallut désigner un autre commandant de place ; on fit choix du colonel
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Leridant. Les qualités militaires et la loyauté du capitaine Hugon étaient appréciées dans l'armée de terre. On y apprit, avec de vifs regrets, qu'il ne remplirait pas les fonctions auxquelles on l'avait cru appelé.
Pendant la nuit du 26 au 27, un coup de vent d'une extrême violence avait jeté plusieurs navires à la côte ; le péril fut aussi grand que le 16. Lorsque la tempête éclata, les chevaux que portaient les bâtimens-écuries de la troisième section du convoi étaient déjà en sûreté; ils avaient été débarqués le 26, Dès le lendemain on en mit un grand nombre à la disposition de l'artillerie, du génie et de l'administration. Dès lors le service des transports se fit avec une extrême activité jusqu'à Fontaine-Chapelle. Le chemin avait été rendu facilement praticable pour les voitures. Trois nouvelles redoutes étaient construites; on les arma le 27. Une maison en maçonnerie, qui se trouvait près de la route, fut mise en état de défense.
Les Algériens avaient conduit dans la position qu'ils occupaient en avant de Fontaine-Chapelle, des pièces de différens calibres. Pendant la journée du 27, un boulet atteignit M. Borne , chef de bataillon d'état-raajor, et lui emporta le bras gauche. Conduit à l'hôpital de Sidi-Ferruch , il y mourut peu de jours après. Son carac-
f38 JOURNAL d'un officier
tère loyal et ses qualités militaires le firent vivement regretter.
Ce fut contre les 1 7® et 3o« régimens de ligne que l'ennemi dirigea ses plus grands efforts. Une maison que le général Hurel avait fait occuper et créneler en avant du front de sa brigade fut vivement attaquée le jour où M. Borne reçut une blessure mortelle. Une compagnie du 3o*=, que commandait le capitaine Dautun, la défendit avec la plus grande vigueur, et repoussa les assaillans. Le capitaine Bourgeois, à la tète d'une autre compagnie du même régiment, chassa les tirailleurs ennemis d'une maison dans laquelle ils s'étaient logés.
Le nombre des hommes atteints par la mousqueterie fut aussi considérable le 27 que le jour précédent; dix -sept cents hommes environ avaient été tués ou blessés dans les combats livrés depuis l'ouverture de la campagne. Les opérations ultérieures paraissaient devoir être plus meurtrières encore. On avait espéré jusqu'alors que les détachemens venus des petits dépôts de Toulon et de Marseille répareraient les pertes au moins en partie ; mais les hommes valides qui se trouvaient dans ces dépôts ayant été envoyés aux troisièmes bataillons de leurs régimens, M. de Bourmont crut devoir appeler en Afrique la première brigade de la divi-
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sion de réserve : la chute, plus rapide qu'on ne l'avait présumé, du château de l'Empereur, fit révoquer cette disposition. Le contre-ordre parvint à Toulon au moment où les troupes commençaient à s'embarquer.
Pendant la journée du 28, le feu s'engagea sur tout le développement de la ligne. Le bataillon du 1^ léger, l'un de ceux dont se composait le 1" régiment de marche, était campé à l'extrême droite de la position de Fontaine- Chapelle. En avant, et sur la droite, le terrain était fortement accidenté. L'ennemi le franchit sans être découvert. Surpris par une attaque aussi vive qu'inattendue , le bataillon ne pouvait se former qu'après avoir exécuté un mouvement rétrograde : ce mouvement se fit avec quelque désordre, et cinquante à soixante hommes furent mis hors de combat. Le succès des Arabes ne fut pas de longue durée; les trois autres bataillons de la brigade Poret de Morvan coururent aux armes , chargèrent l'ennemi avec une grande vigueur, et le mirent en déroute. A la gauche, la compagnie de grenadiers du premier bataillon du 35^ avait été détachée comme poste d'observation en avant des deux brigades de la division d'Escars. Le tracé vicieux d'un retranchement dans lequel elle s'était logée la laissait en prise au feu des tirailleurs ennemis.
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Forcée de l'abandonner, et vivement attaquée pendant son mouvement rétrograde, elle fut soutenue par les autres compagnies du bataillon, à la tète desquelles marchait le brave colonel Rulhière. On combattit de part et d'autre avec une grande valeur : l'ennemi fut repoussé, mais le 35* acheta .chèrement ce succès : il eut quatre-vingts hommes mis hors de combat.
Les cinq brigades qui se trouvaient en première ligne brillaient de prendre l'offensive. Depuis le 25, leur constance avait été mise à la plus forte épreuve : tous les jours, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil , le feu ne discontinuait pas sur notre front et sur nos flancs; c'était à la gauche que l'ennemi montrait le plus d'audace; mais l'expérience et le sang-froid du maréchal-de-camp Hurel rendaient ses efforts infructueux. Cet officier-général avait appris en Egypte à combattre les Africains : pleins de confiance en lui, animés par son exemple, les officiers et les soldats des 17^ et 3o« régimens d'infanterie de ligne montraient une fermeté inébranlable.
Dès le 28, M. de Bourmont transféra son quartier-général à Fontaine-Chapelle. Le général Monck d'Uzer arriva le même jour au camp de StaoutiJi avec le 1 5^ de ligne et le premier bataillon du 48«. Le deuxième bataillon de ce
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dernier régiment était resté à Sidi-Ferruch. On chargea le général d'Uzer d'assurer la communication entre la presqu'île et le camp qu'occupait sa brigade.
Le général Loverdo reçut l'ordre de se porter en première ligne avec la première et la troisième brigade de sa division. Ces troupes, pour éviter la plus grande chaleur du jour, ne se mirent en route qu'à plus de quatre heures après midi. Il était déjà nuit lorsqu'elles arrivèrent dans l'emplacement qui leur avait été assigné. M. de Bourmont reconnut, pendant la soirée du 28 , la position qu'occupaient les deux premières brigades de la troisième division , près de l'origine des deux ravins qui , comme on l'a dit plus haut , versent dans des directions opposées. Le terrain qu'il fallait franchir pour aborder l'ennemi présentait peu d'obstacles, et tout faisait présumer que là seraient portés les premiers coups. On ne pouvait enlever aux troupes commandées par le duc d'Escars l'honneur d'attaquer l'ennemi en avant du terrain que pendant trois jours elles avaient si vaillamment défendu. Il fut décidé en conséquence qu'au moment de l'attaque les brigades Hurel et Bertier formeraient la gauche, et qu'au centre et à la droite, les première et troisième brigades de la division Loverdo , les première et deuxième bri-
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gades de la division Berthezène , marcheraient suivant leur ordre de bataille. La brigade Poret de Morvan devait garder, dans la position de Fontaine-Chapelle, le parc d'artillerie de siège. Les 2 3" et 34" de ligne furent disposés par échelons entre cette position et le camp de Staouëli.
On savait que le terrain compris entre les deux vallons et la place présentait des accidens aussi prononcés que ceux des pays de montagne, et que le bois et les haies dont il était couvert sur une grande partie de sa surface, pouvaient, en bornant la vue, donner lieu à des méprises. La carte de Boutin, faite en grande partie à l'aide de souvenirs, n'inspirait qu'une faible confiance. Il n'y avait pas, comme en Europe, d'habitans qui pussent servir de guides; deux ou trois interprètes, qui avaient passé à Alger plusieurs années, se déclaraient incapables de nous diriger dans les environs de cette ville. Aussi verra-t-on qu'il y eut, pendant la journée du 29, de l'incertitude dans les marches.
Le chemin qui va de Staouëli à Fontaine-Chapelle semblait devoir, en se prolongeant, conduire au château de l'Empereur. Le général en chef prescrivit au général Loverdo de le suivre avec ses deux brigades. Toutes les troupes devaient, après avoir chassé l'ennemi de ses positions, se porter vers le fort. Quant aux disposi-
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tions ultérieures , M. de Bourmont crut devoir attendre qu'il eût lui-même reconnu le terrain. Les jours voisins du solstice d'été sont sensiblement moins longs sur la côte d'Afrique que dans le nord de la France. Lorsque les troupes s'ébranlèrent à trois heures du matin , on ne distinguait encore les objets qu'à une faible distance. Les brigades de la troisième division, ainsi qu'on l'avait prévu, ne tardèrent pas à rencontrer Tennemi. L'immobilité à laquelle nos troupes avaient été condamnées pendant plusieurs jours rendait plus vive encore leur ardeur accoutumée. Quelques momens suffirent pour décider la victoire. Les Turcs et les Arabes furent mis en déroute, et laissèrent en notre pouvoir six bouches à feu. Aucune résistance n'arrêta la marche des divisions Berthezène et Loverdo. La direction que suivait la première l'aurait conduite par une pente rapide vers la rade d'Alger, et loin du fort de l'Empereur : elle aurait eu à parcourir un terrain sillonné par des ravins profonds et hérissé d'obstacles de toute espèce. Le général en chef donna au général Berthezène l'ordre de ne pas se porter plus en avant. La brigade Achard fut dirigée vers le Boudjareah, dont le commandement sur tout le pays environnant semblait rendre l'occupation nécessaire. La brigade Clouet resta en réserve.
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Les deux brigades de la deuxième division avaient continué de marcher vers le château de l'Empereur; mais les arbres et les plis de terrain ne permettaient pas de le découvrir. La mer se montrait quelquefois dans le prolongement de la direction qu'elles suivaient. Craignant que cette direction ne les éloignât du but, M. de Bourmont prit le parti de suspendre leur mouvement, jusqu'à ce que s'étant porté lui-même vers la ejauche, il eut une connaissance exacte , et de ce qui s'y passait et de la position du fort. Les brigades de la division d'Escars venaient de faire halte, lorsqu'il les rencontra. Ayant, du lieu qu'elles occupaient, aperçu le château de l'Empereur, il pensa que le moment était venu de faire marcher vers cette forteresse les troupes des deuxième et troisième divisions. Il donna lui-même ses instructions au duc d'Escars. Le général Tholosé fut envoyé auprès du général Loverdo, pour lui porter l'ordre du mouvement, et pour en presser l'exécution. Il y eut une assez longue hésitation sur la direction que devaient prendre les bri- "gades Damremont et d'Arcine. L'avis qui prévalut les jeta dans des ravins où elles éprouvèrent d'incroyables fatigues. On ne pouvait éviter cet inconvénient pour peu qu'on s'écartât soit à droite soit à gauche de la véritable route. Harcelées pendant leur marche par les tirailleurs
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ennemis, les deux brigades eurent trente ou trente-cinq hommes mis hors de combat. Cette méprise , facile à concevoir pour ceux qui connaissent les lieux, retarda de quelques heures le moment où elles devaient se trouver en face du fort.
Lorsque le duc d'Escars se mit en marche, une lieue seulement à vol d'oiseau le séparait de la position vers laquelle il devait se diriger; mais ayant eu plusieurs ravins à franchir, les troupes sous ses ordres n'arrivèrent dans cette position qu'après une marche aussi longue que pénible. On compta dans les brigades Hurel et Bertier vingt-cinq hommes tués ou blessés.
Le général Berthezène avait fait occuper, sur le mont Boudjareah, les points les plus importans, et entre autres celui de la vigie d'où on se proposait de faire des signaux à l'armée navale. Des reconnaissances se firent dans plusieurs directions, et pour la première fois depuis que nous étions en Afrique on rencontra des habitans. Chassées d'Alger par le dey, beaucoup de familles juives s'étaient réfugiées dans des maisons de campagne situées sur les flancs de la montagne. L'aspect des troupes françaises leur inspira d'abord de l'effroi; mais on parvint à les rassurer, et quelques centaines d'individus de tout âge et de tout sexe cherchèrent un asile
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au milieu de nos troupes. Parmi les femmes , plusieurs avaient les traits nobles et réguliers ; les alarmes et les espérances qu'elles éprouvaient alternativement pour elles et pour leurs enfans donnaient à leur physionomie une expression qui rappelait les scènes poétiques du Poussin. Nos soldats parurent touchés de ce spectacle. Un juif algérien , qui parlait le français avec facilité , fut auprès du général en chef l'interprète de ses co-religionnaires; on le chargea de leur donner l'assurance qu'ils trouveraient auprès de nous protection et sûreté. Son nom était Durand; il avait long-temps rempli auprès du dey les fonctions de drogman. Plusieurs voyages faits en Europe, et la connaissance qu'il avait de nos usages, le rendaient propre au rôle de négociateur; on reçut de lui beaucoup de renseignemens utiles.
La plupart des consuls étrangers s'étaient réunis avec leurs familles dans la maison de campagne du consul américain; cette maison était peu éloignée de la position qu'occupait la brigjade Achard : on y envoya une sauvegarde.
A midi, le général en chef, accompagné de son état-major, se porta vers un plateau situé en avant du fort de l'Empereur, et désigné par le colonel Boutin comme l'emplacement le plus favorable pojir l'ouverture de la tranchée. Au
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lieu des brigades Damremont et d'Arcine, il n'y trouva que quatre pièces de campagne , un bataillon du 49^ et une compagnie de sapeurs; quoique formant d'abord l'arrière-garde de la deuxième division, ce détachement, par suite de la méprise qu'on a indiquée plus haut, faisait tête de colonne. M. Apchié, qui le commandait, avait placé l'artillerie et les troupes de manière qu'elles ne fussent point en prise au feu du château.
La gauche de l'ennemi , qui avait une retraite facile vers la route de Constantin e, n'avait pas suivi le mouvement du centre et de la droite , que notre attaque refoulait vers Alger. Le feu de ses tirailleurs, pendant toute la journée du 29, inquiéta vivement la brigade Poret de Morvan, dans la position de Fontaine-Chapelle. Placés derrière une vieille fabrique dont les murs leur servaient de parapet, des Arabes blessèrent cinq ou six soldats du 3" de ligne. Pour prévenir une perte plus considérable, le colonel Roussel donna l'ordre au lieutenant de grenadiers Bouat de marcher à l'ennemi avec quinze hommes de sa compagnie; le capitaine Gallois et le lieutenant aide-major Charles de Bourmont , se joignirent à ce faible détachement. Les Arabes continuèrent leur feu, et M. Bouat eut l'épaule droite traversée par une
l48 JOTTBNAL d'un OFFFCÎER
balle; sou sabre lui ayant échappé, il le saisit de la main gauche , et se porta en avant. Le capitaine Gallois, après avoir déchargé ses pistolets presqu'à bout portant, fut renversé d'un coup de crosse. Un Arabe se précipitait sur lui lorsque le grenadier Sauvadot vint à son secours. Attaqué par plusieurs fantassins, ce brave soldat en tua deux avec sa baïonnette , et reçut lui-même plusieurs coups de sabre. L'ardeur qui animait nos troupes rendait fréquens ces traits de bravoure.
A la fin de la journée du 29, les troupes des deuxième et troisième divisions s'établirent provisoirement. Quoiqu'elles fussent accablées de fatigue, on ne renonça point au projet d'ouvrir la tranchée pendant la nuit suivante ; six cents travailleurs furent commandés, et on destina deux bataillons à former la garde de la tranchée.
Le chef de bataillon du génie Vaillant reçut l'ordre de déloger les Turcs de quelques maisons qu'ils occupaient encore, à la fin du jour, sur le terrain des approches. Des grenadiers et des voltigeurs de la brigade Damremont furent mis à sa disposition pour cette attaque; l'ennemi n'opposa aucune résistance, et le général Valazé profita de sa retraite pour reconnaître le terrain. Déjà la nuit approchait; la courte durée
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du crépuscule dans les contrées méridionales ne permit pas de compléter cette reconnaissance.
Le général en chef, dès le 29, établit son quartier-général dans une maison de campagne située à 2000 mètres du fort de l'Empereur ; le terrain environnant est une espèce de plateau large d'une demi -lieue environ, ayant pour limites , à gauche un ravin profond , à droite une pente qui se prolonge jusqu'à la mer. De nombreuses maisons de campagne, et les jardins qui les entourent, donnent au pays un aspect riant; parmi les arbres qui ornent ces jardins, on remarque des orangers et quelques vernis du Japon d'une rare beauté. L'aloès et le figuier de Barbarie forment des haies difficiles à franchir. Des puits et des aqueducs servent à l'arrosage ; la forme variée des habitations, l'éclatante blancheur de leurs murs, contribuent à embellir le paysage.
Le nombre des maisons de campagne que l'on trouve près d'Alger, jusqu'à une distance de deux lieues, s'élève à près de mille. On s'étonne de trouver chez un peuple de pirates le goût de la vie des champs , qui est presque inconnu en Espagne et dans l'Italie méridionale.
Quelques renseignemens sur la place dont on allait former le siège, sur les forts et sur \^
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pays environnant, rendront plus clair le récit des événemens ultérieurs.
L'enceinte triangulaire d'Alger a un développement de 3,000 mètres environ. Le front de mer, plus étendu que chacun des deux autres, regarde l'orient. Les deux autres fronts sont tournés l'un vers le nord-ouest, l'autre vers le sud-ouest. Le point où ils se réunissent, qui est le plus élevé de l'enceinte, se trouve à 11^ mètres au-dessus du niveau de la mer. En comparant ce nombre à la longueur des côtés du triangle , on peut apprécier la rapide inclinaison du sol; elle est telle, que, dans les rues qui sont dirigées suivant les lignes de plus grande pente, il a fallu pratiquer des marches.
Sur les fronts nord-ouest et sud-ouest, l'enceinte consiste en un mur qui n'est point bastionné , et dont le pied n'est défendu que par des flancs extrêmement courts. Tl n'y a d'artillerie que sur un petit nombre de points; les remparts ont trop peu de largeur pour qu'on puisse en établir. Dans plusieurs parties même , des maisons adossées aux revêtemens ne laissent pas l'emplacement nécessaire pour les fusiliers. Sur le front sud-ouest, on remarque en avant de l'enceinte une forte dépression qui ne paraît pas être entièrement l'ouvrage des hommes , et à laquelle un mur parallèle à celui de la place
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donne l'aspect d'un fossé. L'autre front est couvert sur presque tout son développement par un ravin très prononcé.
Du côté de la mer, l'enceinte n'est presque partout qu'un simple mur. Le port ou la darse est formé par un môle qui joint au continent la petite île à laquelle Alger paraît devoir son nom: une chaîné en ferme l'entrée. Plusieurs des batteries établies dans l'île sont casematées et disposées sur différens étages.
Au sommet de l'angle que forment les deux fronts de terre , on a construit une espèce dç citadelle dont les murs sont plus élevés que ceux de la place; elle est connue sous le nom de Casauha, qui en arabe signifie forteresse. C'est un ouvrage de forme triangulaire , dans lequel les côtés qui regardent la campagne se trouvent dans le prolongement de l'enceinte de la ville. Sur le front qui le sépare d'Alger, des maisons construites au pied des murailles auraient permis qu'on attachât le mineur sans péril et sans difficulté.
C'est dans la Casauba que le dey avait fixé sa résidence.
Alger a cinq portes : deux sont ouvertes sur le front de mer ; deux autres se trouvent aux extrémités inférieures des fronts de terre.
Celle du front sud-ouest se nomme Babazoun,
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ou porte à^Azoun; l'autre est connue sous le nom de Bahaloucte , ou porte dCEau^ qu'elle tire d'un ruisseau qui se jette dans la mer à 200 mètres en avant; il n'est à sec dans aucune saison de l'année. Ses eaux descendent des ravins que les troupes des deuxième et troisième divisions traversèrent le 29 avec tant de fatigues.
La cinquième porte est comprise dans le même front que la porte Babazoun, et se trouve à 120 mètres environ de la Casauba; on la nomme Porte Neuve. En avant de la Casauba , et à peu près dans la même direction que la route d'Alger à Sidi-Ferruch, s'étend une chaîne de monticules d'autant plus élevés que leur distance à la place est plus considérable. A droite de la ligne qui forme le faîte de cette petite chaîne, les eaux affluent vers le ruisseau qui donne son nom à la porte Babaloucte. A gauche, elles se dirigent vers la rade ou vers l'Harash. C'est sur l'un de ces monticules qu'en i54i Charles-Quint établit son quartier. On y a bâti depuis lors une forteresse dont le nom [château de V Empereur^ rappelle l'événement que nous venons de citer. Elle est assise sur le roc ; sa forme est à peu près rectangulaire; les grands côtés du rectangle ont i5o mètres, les petits 100 mètres de longueur; la hauteur moyenne des revétemens est
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de 9 mètres; aux quatre angles s'élèvent des bastions peu spacieux et d'un tracé irrégulier. Les revétemens et les parapets de ces bastions, et des courtines qui les joignent, sont construits en pisé recouvert de maçonnerie. Il n'y a point de fossés; mais en avant du front nordouest, celui contre lequel l'attaque semblait devoir particulièrement se diriger, le roc présente une forte excavation. Une tour construite dans l'intérieur formait une espèce de réduit.
L'élévation du fort au-dessus du niveau de la mer est de aSo mètres. Sur un mamelon peu éloigné de la ligne qui joint la tour et l'angle saillant de la Casauba , on voyait autrefois un petit fort auquel son tracé avait fait donner le nom à' Etoile. Il est détruit depuis long-temps, et ses ruines même ont disparu.
Trois maisons de campagne qu'habitaient avant le siège les consuls de Suède, d'Espagne et des Pays-Bas, sont situées à des distances du château de l'Empereur, qui varient de 8 à I I oo mètres. La dernière se tnouve à gauche du chemin qui va de Staouëli à Alger. A droite du même chemin, on aperçoit la maison consulaire d'Espagne. I^e contrefort sur lequel on l'a construite sépare deux ravins à berges abruptes, qui débouchent vers la rade. La maison du consul de Suède est située à l'extrémité du même
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contrefort. Parmi les habitations des environs d'Alger, c'est une des plus agréablement situées.
Deux forts s'élèvent sur les bords de la mer, l'un près de la porte Babaloucte, l'autre à 3oo mètres de la porte Babazoun : le premier se nomme Fort JSeuf, le second Fort. Babazoun. Leur principal objet est d'éloigner les bâtimens ennemis. Le fort Babazoun est plus spacieux, plus solide et plus régulier que le fort Neuf. Ils étaient armés, le premier de quarante-huit bouches à feu, le second de trente-six.
Si, à partir de chacun des forts, on suit le rivage en s'éloignant de la ville, on rencontre d'autres forts ou batteries dont une carte fera connaître l'emplacement avec plus d'exactitude que la description même la plus détaillée.
Depuis long-temps les transports ne se font dans le territoire de la Régence qu'avec des bétes de somme. 11 n'en était pas de même sous la domination romaine. Plusieurs chemins praticables aux voitures liaient entre elles les villes les plus peuplées. Il en reste encore des vestiges remarquables. Parmi les routes qui partent d'Alger, les plus fréquentées sont celles qui conduisent à Sidi-Ferruch par Staouéli , à Constantine et à Belida. La première est assez large jusqu'à Staouëli; au-delà elle devient vague, et se perd en un grand nombre de sentiers étroits.
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Elle a son origine à la porte Nenve. La porte Babazoun est le point de départ des chemins de Constantine et de Belida. Réunis d'abord ils suivent le rivage jusqu'à une demi-lieue d'Alger. Le premier rencontre l'Harash à une demi-lieue environ au-dessus de son embouchure; on passe cette rivière sur un pont en maçonnerie; un peu au-delà du pont, et sur la gauche du chemin, s'élève un vaste bâtiment qui sert de caravanserai.
Le chemin de Belida, après s'être séparé de celui de Constantine, prend une direction à peu près perpendiculaire au littoral; une pente longue , rapide et sinueuse conduit vers la crête des hauteurs qui dominent la rade. Entre les deux chemins se trouvent les jardins les plus fertiles et les mieux cultivés des environs d'Alger. Ils produisent beaucoup de légumes et de fruits. Des haies épaisses, des arbres et des fossés y donneraient de l'avantage à la défense. Lorsqu'en 1775, les troupes espagnoles, commandées par le comte Oreilly, eurent effectué leur débarquement, elles pénétrèrent dans ces jardins. En butte à un feu très vif, sans apercevoir leurs ennemis, elles perdirent courage, et se rembarquèrent après avoir laissé sur le champ de bataille plus de monde que la conquête d'Alger n'en a coûté à l'armée française.
l56 JOORNA.L d'un officier
On peut aller de Sidi-Ferriich à Alger par un autre chemin que celui qu'avait suivi l'armée ; praticable aux voitures jusqu'à une petite lieue d'Alger, ce chemin n'est plus au-delà qu'un sentier étroit et difficile même pour les hommes et les chevaux. En le suivant, on passe, à un quart de lieue d'Alger, entre la maison de campagne du dey, dont les bâtimens sont considérables, et un petit fort connu sous le nom de Fort des Anglais. En dehors de la ville , des chemins parallèles à l'enceinte établissent une communication facile entre la porte Neuve et les portes Babazoun et Babaloucte. Il serait trop long de décrire les sentiers qui traversent l'espace occupé par les jardins.
Des fontaines arrosent la ville et les principales maisons de campagne ; quatre aqueducs les alimentent : celui qui a le plus de développement prend naissance sur la rive droite de l'Harash. Le pont en maçonnerie sur lequel on passe cette rivière lui sert de support; ses eaux se versent dans de grands réservoirs que l'on trouve sur la plage orientale , et dont l'objet était de pourvoir aux besoins de la marine.
Des canaux conduisent dans la maison de campagne du dey et dans le quartier d'Alger le plus voisin de la porte Babaloucte une partie du ruisseau qui coule en avant de cette porte.
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Un aqueduc recueille les eaux qui prennent leur source sur les hauteurs voisines du fort Babazoun, et les porte à la maison de campagne de Mustapha-Pacha. Cette habitation est la plus considérable des environs d'Alger; les jardins sont vastes. Le dey qui les a plantés, et dont ils conservent le nom , a péri dans une émeute.
Enfin , les eaux qui jaillissent dans la Casauba, dans la partie élevée de la ville et près du chemin qui mène de la porte Neuve au château de l'Empereur, sortent d'un aqueduc dont le développement est de deux lieues environ, et qui a son origine au nord-ouest d'Alger.
Des tuyaux en terre cuite servent de conduits; leur peu de solidité rend les réparations fréquentes , mais ces réparations sont faciles et peu coûteuses. Des Maures intelligens veillent sur cette partie importante du service public.
Pendant la nuit du 29 au 3o, on ouvrit la tranchée sur un développement de 1000 mètres environ ; mais l'extrême fatigue que les troupes avaient éprouvée dans la marche du jour précédent ne permit pas que les travaux fussent poussés avec une grande activité; sur plusieurs points, d'ailleurs, la dureté du sol, qui faisait feu sous la pioche, rendait les excavations lentes et difficiles. Une communication couverte lia
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entre elles les maisons dont on s'était emparé, et servit de première parallèle; on construisit en avant une place d'armes. Lorsque le jour parut, les troupes y étaient à couvert; mais la communication entre ce logement et la première parallèle n'était point terminée. L'artillerie du fort dirigeait son feu sur le parapet de la place d'armes, où, par suite d'une méprise, les travailleurs de la nuit et ceux qui étaient destinés à les relever se trouvèrent entassés ; un lieutenant du génie et quelques sapeurs furent blessés. Le chef de bataillon Vaillant ne crut pas qu'on dût se maintenir dans ce poste périlleux, et les soldats de son arme , qui l'occupaient seuls, reçurent de lui l'ordre de l'évacuer. La communication étant interrompue sur un espace de 3o mètres, ils furent quelques momens à découvert; l'ennemi, les ayant aperçus, fit pleuvoir sur eux une grêle de balles et de biscayens. Le chef de bataillon du génie Chambaud , qui venait relever M. Vaillant à la tranchée, fut atteint dans le flanc par un de ces derniers projectiles; la blessure était mortelle, et le 8 juillet l'armée perdit cet officier, un des plus distingués de son arme. Aussitôt après la retraite des sapeurs, les assiégés tentèrent une sortie ; mais ils furent vivement repoussés. Le 3o, à la pointe du jour, les généraux
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commandant l'artillerie et le génie reconnurent le fort , et s'occupèrent de déterminer l'emplacement des batteries de siège.
L'angle ouest du château se présentait au front de nos attaques ; on pensa que nos feux devaient être principalement dirigés contre les côtés adjacens , dont l'un est tourné vers le nord-ouest et l'autre vers le sud- ouest. Ouverte près de l'angle ouest, la brèche devait être facilement abordable; on renonça au tir à ricochet : les faces étaient trop courtes pour qu'il pût être d'un grand effet.
Le logement qu'on avait été forcé d'abandonner momentanément avait été désigné , par le général Valazé, comme propre à l'établissement d'une batterie de brèche. Le général La Hitte crut que le feu de cette batterie serait trop oblique par rapport aux revêtemens ; son avis prévalut, et on fixa de la manière suivante l'emplacement de l'artillerie de siège.
Trois batteries , armées l'une de deux obusiers de huit pouces, l'autre de six canons de vingt-quatre, la troisième de quatre pièces du même calibre, devaient faire converger leurs feux sur la face sud-ouest ; on désigna la première sous le nom de batterie de Bordeaux , la seconde sous celui de batterie du Roi y la troisième, enfin , sous celui de batterie Dauphin.
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Une quatrième batterie , composée de quatre mortiers de dix pouces, devait lancer des bombes dans la direction de la capitale de l'angle ouest. On la nomma batterie Duquesne.
On avait pensé qu'à l'extrême gauche, dans le prolongement du front sud-ouest, six canons de seize seraient favorablement placés pour enfiler la courtine de ce front et battre de plein fouet le front nord-ouest : cette considération détermina la construction d'une cinquième batterie qui reçut le nom de batterie Saint-Louis.
Les eraplacemens désignés étaient masqués par des arbres, des haies ou des buissons.
Les quatre brigades, qui, le 29 au soir, s'étaient établies provisoirement, rectifièrent leurs positions.
Le 6* régiment d'infanterie de ligne campa dans les jardins de la maison consulaire d'Espagne , à droite de la route de Staouëli ; ses postes s'avancèrent jusqu'au consulat de Suède. On plaça le 49* près du terrain assigné au dépôt de tranchée.
Les deux régimens de la brigade d'Arcine s'établirent à 400 mètres en arrière de la maison du consul des Pays-Bas.
Le camp du deuxième régiment de marche se trouvait à la hauteur du grand quartiergénéral.
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Le 35^, après être resté deux jours dans l'emplacement qui lui avait été assigné le 29 au soir, se réunit au deuxième de marche. Pendant le siège, des postes de ces deux régimens éclairèrent la droite, vers laquelle l'ennemi pouvait se porter en suivant les ravins nombreux qui aboutissent à la rade.
La deuxième brigade de la troisième division , composée des 17^ et 3o^ de ligne, campa en arrière de la première. On marqua l'emplacement des parcs du génie et d'artillerie à droite et à gauche de la route , un peu en arrière du quartier-général.
Des ateliers furent formés dans celui du génie pour la confection des gabions et des fascines que le siège allait rendre nécessaires; on trouva dans les jardins environnans beaucoup de bois propre à cet objet.
Une grande partie du régiment de chasseurs bivouaqua en arrière, et à peu de distance du quartier-général; des détachemens de ce corps étaient restés à Fontaine-Chapelle , à Staouëli et à Sidi-Ferruch.
La division Berthezène ayant toujours combattu en première ligne , ses pertes étaient proportionnellement plus considérables que celles du reste de l'année ; elle eut pour tâche de couvrir l'armée de siège , d'escorter les convois, et
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d'occuper, à }3artir du camp de Staouëli , les postes et redoutes destinés à les protéger.
Dès le 3o , la brigade Poret de Morvan releva dans le cainp de Staouëli le i5^ de ligne et le premier bataillon du 48^.
Le général Clouet s'établit dans la position de Fontaine-Chapelle. Devenus disponibles, le i5^ de ligne, le premier bataillon du /jS*" et toute la brigade Montlivault, rejoignirent leurs divisions sous les murs d'Alger. Le deuxième bataillon du 48^ continua de former, avec les quinze cents marins et des détachemens d'artillerie et du génie, la garnison de Sidi-Ferruch.
Les trois bataillons commandés par le général d'Uzer se placèrent en avant de la maison consulaire des Pays-Bas. Le 49^? dont ils prirent la position , se rapprocha du consulat d'Espagne. Beaucoup de projectiles dirigés contre les approches tombèrent dans le camp de ces bataillons. Le 1 5^ et le 49* servaient de réserve à la garde de la tranchée. Jusqu'à la fin du siège, ils remplirent cette tâche honorable et périlleuse. La constance des officiers et des soldats ne fut ébranlée ni par la fatigue d'une continuelle vigilance, ni par les pertes qu'ils éprouvaient. Les généraux Damremont et d'Uzer donnaient l'exemple du dévouement. La brigade Montlivault campa en arrière du 17^ et du 3o«,
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près de remplacement qui avait été assigné au parc d'administration.
Le service des subsistances et celui de l'artillerie absorbaient tous les moyens de transport ; les régimens n'étaient point encore pourvus de tentes : on y suppléa en formant des abris avec des branchages.
La communication des troupes qui défendaient Alger, avec la plaine de la Metidja et Constantine , était restée entièrement libre , et rien ne s'opposait à ce que, de ce côté, des subsistances fussent introduites dans la place. Une partie des contingens de Tittery et de Constantine campaient sur la plage , au-delà du fort Babazoun. Un corps de cavalerie se trouvait près des réservoirs. M. de Bourmont conçut le projet d'étendre .sa droite jusqu'à la mer, d'éloigner les Arabes de la ville assiégée , d'occuper les diverses routes de la Metidja , et de s'emparer des batteries qui défendent la côte entre Alger et l'Iïarash. Le général Desprez reçut l'ordre de reconnaître le terrain compris entre le camp de siège et la plage. On mit à sa disposition le second régiment de marche et deux obusiers de montagne. Ce détachement se porta d'abord vers la maison du consul de Suède, qui devait être le point de départ de la reconnaissance. Pendant qu'il traversait les jardins.
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le feu thi château de l'Empereur fut dirigé contre lui, mais sans qu'il éprouvât de perte. Il continua son mouvement, chassant devant lui lui essaim d'Arabes qui, du rivage, avaient marché vers la droite de la position occupée par la division d'Escars. Le terrain que l'on avait à parcourir, quoique fortement accidenté, est couvert d'une riche végétation. On trouve des orangers dans les lieux abrités. C'est dans cette riante partie des environs d'Alger qu'ont été construites les plus belles maisons de campagne. Quelques pièces des batteries de côte avaient été dirigées du côté de la terre. Elles firent feu ; mais l'angle élevé sous lequel il fallait les pointer rendait le tir fort incertain. Après avoir terminé la reconnaissance, le général Desprez se rapprocha du quartier-général. Les Arabes suivirent ce mouvement rétrograde ; mais les dispositions que l'on prit en l'exécutant les tinrent constamment à une assez grande distance de la colonne. Un soldat du 2" de marche perdit la vie; deux autres furent blessés.
On aurait pu, sans beaucoup de pertes , enlever les batteries et chasser les Arabes des bords de la mer ; mais pour s'y établir, et conserver une communication sure et facile entre le centre et la droite de l'armée, il aurait fallu se retrancher, ouvrir dos chemins dans un terrain inégal
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et rocailleux, et mettre en état de défense un grand nombre de maisons. Ces travaux auraient exigé l'emploi de beaucoup de bras. M. de Boiirmont pensa que c'était vers l'attaque du fort de l'Empereur que devaient se diriger tous les efforts de l'armée; qu'après la prise de cette forteresse , on se rendrait sans coup férir maître des batteries de côte; qu'Alger étant approvisionné pour un temps bien plus considérable que la durée présumée du siège, l'introduction d'une certaine quantité de vivres avait peu d'inconvéniens; enfin, que le service des troupes serait d'autant plus pénible qu'elles seraient moins concentrées en arrière du terrain des attaques. Cette dernière considération parut d'autant plus décisive que, depuis le 24, la température était très élevée, et que le nombre des malades s'était considérablement accru. Il ne faut pas d'ailleurs juger de l'importance du chemin de Constantine par celle qu'aurait en Europe l'occupation des routes qui aboutissent à une place assiégée. Ce chemin n'était pas un moyen de communication beaucoup plus facile que les sentiers nombreux que pouvait suivre l'ennemi.
Les événemens ultérieurs justifièrent le parti que prit le général en chef; on regretta même , après la prise d'Alger, que la garnison n'eût pas
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profité, pour augmenter ses approvisionnemens, de la communication qu'elle avait conservée avec la plaine de la Metidja.
On régla le service de la tranchée ; il fut décidé que les travailleurs seraient relevés deux fois par jour, et que la garde ne le serait qu'au lever du soleil. L'expérience a prouvé que les troupes ne défendaient avec confiance pendant la nuit que les ouvrages qu'elles ont occupés et reconnus pendant le jour. La garde était forte de quinze cents hommes. Le nombre des travailleurs variait en raison des demandes faites par les généraux d'artillerie et du génie. Un maréchal-de-camp de la ligne commandait la tranchée. Son service était de vingt-quatre heures. Il avait sous ses ordres un officier d'état-major.
On confia au chef de bataillon Lugnot les fonctions de major de tranchée : il les remplit avec autant d'activité que de bravoure. Deux aides-majors, MM. de Maupeou et Desgarets, lui furent adjoints.
On établit une ambulance près du dépôt de tranchée.
Le prince de Schwartzenberg , fils aîné de celui qui, en i8i3, commandait en chef les armées de la coalition , arriva le 3o au quartiergénéral. Il avait été autorisé à faire la campagne comme volontaire. D'autres étrangers l'avaient
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devancé. Parmi eux, on distinguait le colonel Filosofof, aide-de-camp du grand-duc Michel, officier aussi recommandable par son caractère que par l'étendue de ses connaissances, et M. Mancel , capitaine de vaisseau dans la marine anglaise. Cet officier, lors de l'expédition de lord Exmouth , se trouvait sur un des bâtimens de guerre de l'escadre britannique. Son esprit aventureux et sa haine personnelle contre les Barbaresques lui avaient inspiré le dessein de suivre l'armée française. Sans cesse aux postes les plus périlleux, il était connu de tous nos voltigeurs.
Le détachement du 49* qui gardait la maison consulaire de Suède fut attaqué pendant la matinée du 3o par des Arabes qui, en suivant des ravins, étaient arrivés jusqu'au contrefort sur lequel cette maison était assise ; il se replia vers le camp du 6^. Quelques compagnies de ce régiment marchèrent à l'ennemi , et , après l'avoir repoussé, le poursuivirent à travers les rochers, les arbres et les buissons qui avaient protégé son mouvement offensif. L'occupation du consulat de Suède était d'une grande importance. Le général Loverdo y fit renforcer les postes. Les murs furent crénelés. Des tranchées et des abattis fermèrent du côté de la mer les principaux débouchés.
iG8
Pendant la nuit du 3o juin au i^"^ juillet, on commença la construction des cinq batteries dont l'emplacement avait été déterminé. Presque partout la nature du sol opposait de grandes difficultés.
Le terre -plein de la batterie Bordeaux ne fut creusé qu'à quelques pouces au-dessous de la surface du sol ; plus bas , on trouva le roc.
L'épaulement de la batterie du Roi avait à peine, lorsque le jour parut, neuf décimètres d'épaisseur.
La batterie Dauphin était encore moins avancée; le roc s'y montrant à nu, il fallut la construire presque entièrement avec des sacs à terre.
On trouva dans les batteries Duquesne et Saint-Louis un sol plus facile à remuer. A la fin de la nuit, les hommes y étaient assez à couvert pour quele travail pût être continué pendant le jour.
Les tranchées que le général Valazé avait fait ouvrir la veille furent perfectionnées; on en augmenta le développement. L'irrégularité de leur tracé était le résultat inévitable des inégalités du sol. Les berges des ravins qui, à droite et à gauche, limitaient le front des attaques, étaient à couvert des feux directs du château r on en profita pour établir des communications
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sans épaulement, et qui par conséquent exigeaient peu de travail. Cette marche prompte et hardie n'était pas sans inconvénient. Une partie des canons du fort tirant à petites charges et à toute volée, les travailleurs étaient atteints par des boulets sur des points où les bombes seules paraissaient à craindre.
Les bouches à feu du château de l'Empereur n'étaient pas les seules qui fussent dirigées contre les travailleurs. L'ennemi avait établi des batteries sur l'emplacement du fort de l'Étoile, et sur quelques autres points extérieurs.
Pendant la nuit qui précéda le i*"^ juillet, comme pendant celles qui suivirent , la place tira peu; son feu ne devenait vif qu'au lever du soleil.
Dans la journée du i" juillet, M. Vaillant, chef de bataillon du génie, qui depuis l'ouverture de la tranchée dirigeait les attaques avec autant de talent que de bravoure et d'activité, eut la jambe cassée par un biscaïen. En vingt-quatre heures deux officiers supérieurs du génie avaient été grièvement blessés. Cette fatalité produisit une impression d'autant plus vive, que, dans le même espace de temps, un très petit nombre de soldats de la même arme avait été atteint.
Le même jour, le général La Hitte reconnut près de la maison du consul de Suède un em-
placement d'où quatre obusiers de huit pouces paraissaient devoir battre le fort avec avantage. Des ordres furent donnés pour qu'on y commençât sur-le-champ la construction d'une batterie : un mur dérobait les travailleurs à la vue du château. On nomma cette batterie batterie de Henri IV. Deux pièces de campagne furent conduites dans les jardins du consulat. Cette disposition , que les généraux Desprez et La Hitte arrêtèrent de concert, avait pour objet d'imposer aux Arabes , qui des bords de la mer se portaient fréquemment vers la droite de nos attaques.
Le vaisseau amiral et la plus grande partie des bâtimens de guerre avaient quitté la baie de Sidi-Ferruch pour croiser devant le port d'Alger. Pendant le siège , l'armée navale devait combiner ses opérations avec celles de l'armée de terre. Elle canonna le i*"^ juillet les forts et les batteries de la plage occidentale; mais cette démonstration n'eut aucun résultat. Le général en chef, pensant qu'une attaque plus sérieuse faite par mer pouvait produire une utile diversion, écrivit à l'amiral Duperré pour réclamer sa coopération. Il le prévenait que, lorsque le jour de l'ouverture du feu aurait été fixé irrévocablement, une fusée tirée sur le Boudjareah au milieu de la nuit qui précéderait aver-
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tirait l'armée navale ; on supposait alors que le 3 les batteries commenceraient à tirer.
Depuis l'ouverture de la tranchée, la gauche de nos ouvrages avait été vivement inquiétée; comme sur la droite , les tirailleurs ennemis se jetaient dans de profonds ravins ; couverts par des maisons , des arbres ou des rochers , ils prenaient à revers les boyaux de tranchée, et y atteignaient nos travailleurs. Leur feu nous faisait plus de mal que le canon du fort. La construction d'un logement et de quelques traverses le rendit moins meurtrier. L'ennemi attaqua le logement; mais il fut vivement repoussé. Un contrefort qui se liait avec le Boudjareah s'avançait jusqu'à portée de canon de la gauche des attaques. On supposa qu'une batterie établie à l'extrémité de ce contrefort rendrait moins hardis les tirailleurs turcs et arabes. Elle fut construite , et on y plaça deux pièces de campagne qui produisirent peu d'effet.
C'était surtout pendant le siège que les fusils de rempart avaient paru devoir être employés avec avantage : on demanda aux régimens d'infanterie leurs plus habiles tireurs; cent furent mis sous les ordres de M. Delvigne, officier de la garde auquel on devait d'ingénieuses découvertes sur les armes à feu. Quoiqu'une distance de 600 mètres séparât les fusiliers des parapets
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du fort, des canonniers turcs furent atteints dans les embrasures.
Pendant la nuit du i^"^ au 2 juillet, une place d'armes qui avait été ébauchée la veille fut presque terminée. On ouvrit de nouvelles communications pour le service des batteries de siège.
La construction de ces batteries fit des progrès rapides. Le 2, au lever du soleil, celle de Henri IV était aussi avancée que les autres. Dans tontes , excepté dans celle du Dauphin , on était assez à couvert pour que les travaux fussent poussés avec autant d'activité pendant le jour que pendant la nuit. Toutefois le général La Hitte crut qu'il restait trop à faire pour que le feu commençât le 3 juillet. Il représenta au général en chef que, des vingt-six bouches à feu qui devaient être dirigées contre le fort , vingt à peine pourraient être mises en batterie pendant la nuit du 2 au 3 ; que, pour que le succès ne fût pas un moment incertain , il fallait imposer à l'ennemi par une grande supériorité de feux; que l'approvisionnement à raison de trois cents coups par pièce de 24 ou de 16, et de deux cents coups par mortier et obusier, ne serait complété que dans la soirée du 3 ; qu'on avait à peine commencé la construction des platesformes et des magasins à poudie ; enfin que les
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inconvéniens d'un retard de vingt-quatre heures seraient beaucoup moins graves que ceux qui pouvaient résulter d'une excessive précipitation. L'ouverture du feu fut différée jusqu'au 4 juillet.
On perfectionna, pendant la journée du 2, les boyaux de tranchée et les communications. Dans chaque batterie le général La Hitte fit renforcer lesépaulemens, disposer les plates-formes et construire les magasins à poudre. Les tirailleurs ennemis inquiétaient fréquemment ces travaux ; ils chassèrent nos travailleurs d'un logement qu'on achevait en avant de la batterie Saint-Louis, et s'avancèrent jusque sur l'épaulement de cette batterie. Les capitaines du génie et d'artillerie Fourreau et Mocquart s'élancèrent contre eux le sabre à la main. Entraînés par leur exemple, des soldats qui faisaient partie de la garde de la tranchée chargèrent les assaillans, en tuèrent plusieurs, et reprirent le logement.
Dès la pointe du jour le général Achard avait fait fouiller des ravins qui, des positions qu'occupait sa brigade , descendent à droite et à gauche de la pointe Pescadu. L'extrémité d'un des contreforts qui s'avancent entre ces ravins, dominait deux batteries de la côte; nos soldats s'y portèrent. Effrayés par quelques coups de
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fusil, cent Turcs environ qui gardaient ces batteries se jetèrent clans des barques, et firent force de rames pour se rapprocher du port d'Alger. Trente-six bouches à feu presque toutes chargées, des munitions et un drapeau, tombèrent en notre pouvoir.
A la chute du jour, toutes les pièces de siège qui devaient être mises en batterie se trouvaient au dépôt de tranchée. Quoiqu'elles fussent incomparablement plus mobiles que celles de l'ancien modèle , leur transport avait offert des difficultés. La route traversant sur plusieurs points des rochers entièrement nus, les travaux nécessaires pour la rendre praticable auraient exigé beaucoup de temps. On crut préférable d'ouvrir des communications latérales.
Le 3 juillet à quatre heures du matin*, les batteries Duquesne , Saint-Louis, Bordeaux et Henri IV, étaient complètement armées : il n'y avait encore que quatre pièces dans la batterie du Roi, au lieu des six qui devaient y être conduites. L'épaiilement destiné à couvrir les deux autres n'était pas achevé. Dans la batterie du Dauphin, la pente rapide du sol retarda l'établissement des plates-formes.
Le général Damremont avait pris, à la naissance du jour, le commandement de la tranchée; il parvint à contenir l'ardeur des soldats,
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qui souvent, pour répondre aux tirailleurs arabes , s'exposaient inutilement à leur feu. On ne tirait plus que lorsque l'ennemi était à petite portée et se montrait à découvert. Quoiqu'on eût à regretter la perte de huit soldats qu'atteignit un boulet perdu au moment où ils venaient d'être relevés , le nombre des hommes mis hors de combat fut moindre qu'il n'avait été les jours précédens.
Gomme la veille , la batterie Saint-Louis fut attaquée et défendue avec vigueur. Des Arabes se précipitèrent sur l'épaulement; un d'eux rerut la mort au moment où il s'efforçait d'arracher un gabion ; d'autres furent tués à coups de baïonnette : le reste prit la fuite.
Quoique le signal convenu n'eût point été donné à la marine, l'amiral crut devoir profiter des circonstances favorables que présentait l'état de la mer pour canonner les forts et les batteries situés au nord-ouest de la ville Dans l'aprèsmidi du 3 , un feu très vif d'artillerie se fit entendre; tous nos bâtimens lâchaient leurs bordées en défilant sous voile parallèlement à la côte. Les batteries de côte et les forts répondirent avec vivacité; mais ni de part ni d'autre ce fea ne produisit d'effet. Presque tous les projectiles tombaient dans l'intervalle qui séparait l'escadre du rivage.
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Pas un marin ne fut atteint par les boulets ennemis; mais l'explosion d'une des pièces de 36 du vaisseau amiral coûta la vie à sept ou huit hommes, et en blessa douze ou quinze. Après cette opération, nos bàtimens s'éloignèrent, et le lendemain ils étaient à plusieurs lieues au large; la force et la direction du vent n'auraient pas permis qu'ils restassent sans danger près de la côte. Quelques journaux dirent que les forts avaient été écrasés sous le feu de l'armée navale : après la prise d'Alger nous acquîmes la certitude que le dommage produit devait être considéré comme nul ; douze ou quinze boulets seulement avaient laissé des empreintes dans les revétemens ou les parapets tant des forts que des batteries de côte.
Avant la nuit, un ordre du jour annonça aux troupes d'artillerie que le lendemain , à la pointe du jour, toutes les pièces de siège tireraient à la fois, et qu'une fusée donnerait le signal. Toutes les dispositions qu'indiquait la prudence avaient été prises; un détachement de fantassins, affecté à chaque batterie , devait la défendre contre les sorties , et fournir des travailleurs dans le cas où les effets du canon de la place rendraient des réparations nécessaires. Pour rendre prompt et facile le remplacement des canonniers mis hors de combat, on plaça comme réserve, au
DE L ARMÉE D AFRIQUE. Jy-J
dépôt de tranchée, deux compagnies d'artillerie; le soin de renouveler les munitions fut confié à des sous-officiers intelligens et expérimentés. Chez le général La Hitte, l'ardeur n'excluait pas la prévoyance.
La nuit du 3 au [\ avait été fort calme ; à trois heures un quart du matin, des Turcs et des Arabes se portèrent en grand nombre sur la batterie Dauphin. L'attaque fut extrêmement vive ; on combattit corps à corps. Des officiers d'artillerie mirent le sabre à la main; l'un d'eux, le lieutenant Daru, reçut une légère blessure. Après une lutte qui ne dura que quelques momens, l'ennemi prit la fuite.
Une demi-heure plus taixi on pouvait, des batteries, distinguer les embrasures du château. Le signal fut donné , et le feu commença ; celui du fort répondit avec une grande vivacité, mais il était facile de voir que nos canonniers avaient une grande supériorité d'adresse. Dès le premier moment, le tir des pièces de i[\ et de 16 fut d'une justesse remarquable ; presque tous les coups atteignaient les embrasures , et faisaient voler de nombreux éclats de pierre. Beaucoup de bombes et d'obus tombaient en deçà du but; on rectifia le tir de ces projectiles. Allant d'une batterie à l'autre , le général La Hitte éclairait les canonniers de ses conseils, les
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animait de son exemple, et prescrivait toutes les dispositions que les circonstances rendaient nécessaires; les officiers d'artillerie le secondaient avec une ardeur qui avait sa source, et dans le sentiment de leurs devoirs, et dans le dévouement qu'inspirait son caractère.
Une heure après l'ouverture du feu, toutes les bombes, sans exception, éclatant dans l'mtérieur du fort , répandaient la terreur et la mort parmi les Turcs qui s'y trouvaient rassemblés.
A huit heures , le feu de l'artillerie ennemie se ralentit. Dans quelques parties des fronts attaqués, la chute presque entière des parapets laissait les canonniers à découvert ; quelques pièces ne tiraient «plus. Pour faire taire celles qui n'étaient point encore éteintes, on dirigea contre chacune d'elles plusieurs des nôtres; à dix heures le feu du château avait entièrement cessé. Le général La Hitte donna l'ordre de battre en brèche les deux faces du bastion de l'ouest, près de l'arête qui leur est commune; des éboulemens firent présumer qu'avant la tin du jour la brèche serait praticable.
A onze heures , on entendit une terrible détonation ; un nuage noir et épais s'éleva en même temps au-dessus du fort. S'étendant avec rapidité dans toutes les dii'ections, il eut bientôt couvert de fumée et de poussière tout le terrain
environnant; l'obscurité, plus encore que les pierres qui tombaient dans la partie avancée de nos tranchées , ébranla quelques courages. Des travailleurs et des sentinelles abandonnèrent leur poste; les canonniers restaient à leurs pièces, et les coups qui partaient de nos batteries rassurèrent l'armée sur les effets de l'explosion." La continuation du feu était d'ailleurs sans objet : le front nord-ouest était presque entièrement renversé; la tour avait disparu.
Des doutes existent encore sur la cause de cet événement. Après l'occupation de la place , on interrogea plusieurs Turcs; il n'y eut point d'accord dans leurs réponses. Parmi les témoignages qui ont été recueillis , voilà celui qui nous a paru mériter le plus de confiance. Des officiers affirmèrent que d'un contrefort du mont Boudjareah ils avaient vu distinctement ce qui s'était passé : que les défenseurs, abandonnant leurs postes, s'étaient retirés précipitamment vers la porte Neuve; que, reçus à coups de fusil, ils étaient retournés au fort, pour en sortir de nouveau; qu'un nègre alors, se séparant des Turcs , s'était avancé vers le fort une torche à la main , et qu'un moment après on avait entendu l'explosion.
Le général Hurel commandait la garde de la tranchée; il lui fit prendre les armes. Une
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compagnie du 17^ régiment de ligne, commandée par le capitaine Gauthier, franchit rapidement l'espace qui la séparait du château de l'Empereur; les carabiniers du 9^ léger, ayant à leur tète le général Hurel, suivirent ce mouvement. Un demi-quart d'heure après l'explosion, les troupes françaises occupaient le fort. Lombard et Dumont, soldats du 17^, avaient atteint les premiers le sommet de la brèche ouverte par l'explosion; toute la garde de la tranchée s'avança, et le général Loverdo fit faire un mouvement correspondant à une partie des troupes de sa division.
Le général en chef, accompagné de l'état-major général, se dirigea vers le château pour être à portée de prescrire les dispositions ultérieures.
Pendant que l'artillerie de siège battait le fort, les troupes ennemies qui campaient sur la plage de l'est avaient tenté une diversion; leurs efforts s'étaient principalement dirigés contre la droite du camp delà troisième division. Avertie par le feu de ses avant-postes, cette division fut bientôt sous les armes ; quatre pièces de campagne qui se trouvaient au parc d'artillerie furent mises à la disposition du duc d'Escars. Quelques coups de canon et la marche de notre infanterie firent faire un mouvement rétrograde aux Arabes. Déjà ce mouvement était commencé,
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lorsque l'explosion que nous avons décrite leur annonça la destruction de cette forteresse qu'ils regardaient comme inexpugnable. Ils poussèrent des cris d'épouvante, et leur fuite étant devenue plus rapide, ils eurent bientôt entièrement disparu. Pres'que tous ceux qui faisaient partie des contingens de Constantine et d'Oran s'éloignèrent d'Alger ce jour-là même.
Les batteries de la Casauba tiraient contre le château de l'Empereur depuis que nous en étions maîtres. Placée derrière le front sud-ouest, la garde de la tranchée ne pouvait être atteinte par leurs boulets; mais ceux du fort Babazoun arrivaient jusqu'à elle , quoique leur point de départ fut à plus de 200 mètres au-dessous du but vers lequel ils étaient dirigés. Le général La Hitte fit pointer contre ce fort deux pièces de campagne et trois des bouches à feu que l'explosion avait laissées debout. L'artillerie ennemie se lut momentanément.
Des ordres furent donnés pour que les pièces de 1 6 qui armaient les batteries de siège fussent conduites sous l'angle saillant du bastion opposé à celui qu'on avait battu en brèche. On s'occupa sur-le-champ de la construction de la batterie qui devait les recevoir.
Une heure après l'arrivée du général en chef au château de l'Empereur, un Turc, secrétaire du
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dey, se présenta pour négocier; il se nommait Mustapha. On l'avait autorisé à offrir le paiement des frais de la guerre , sous la condition que les troupes françaises n'entreraient pas dans Alger. M. de Bourmont lui répondit que le dey n'obtiendrait de capitulation qu'en consentant à nous livrer la place et les forts; que, s'il hésitait, le feu allait commencer contre la Casauba, et qu'en quelques heures nous serions maîtres de sa personne et de son palais. Mustapha feignit de croire que l'opiniâtreté de son maître était un obstacle à ce que la condition qu'on lui imposait fût acceptée ; il le blâmait d'ailleurs de n'avoir pas conjuré l'orage prêt à fondre sur lui. « Lorsque, les Algériens, disait-il, sont en guerre avec la France, ils ne doivent pas attendre pour demander la paix, l'heure de la prière du soir. » Il fit même entendre que, si la mort de celui qui avait commis l'offense pouvait être un moyen de conciliation , le dey aurait bientôt subi le sort de beaucoup de ses prédécesseurs; cette insinuation n'ayant pas produit d'effet, il retourna dans la ville pour transmettre la réponse du général en chef.
Deux Maures ne tardèrent pas à se présenter, A en juger parleurs traits et la blancheur de leur teint , on les aurait crus nés dans le nord de l'Europe ; ils se nommaient Bouderbah et Omar ; tous
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deux parlaient le français. Le premier avait été plusieurs fois conduit en Europe par des affaires de commerce. Pendant qu'il s'entretenait avec M. de Bourmont, les batteries du fort Babazoun tirèrent de nouveau, et quelques boulets passèrent près du lieu où se tenait la conféreuce. Les parlementaires ne purent cacher leur émotion. « Ne craignez rien, leur dit le général La Hitte, en saisissant le bras de l'un d'eux, c'est à nous que cela s'adresse. » Bouderbah donna l'assurance que le feu de la place et des forts cesserait avec celui de nos batteries. On défendit aux canonniers de tirer davantage; dès lors il n'y eut plus d'acte d'hostilité. Le général Valazé en profita pour ouvrir une communication vers l'emplacement qu'occupait autrefois le fort de rÉloile. Le chef de bataillon Lemercier fut chargé de la direction de ce travail.
Les deux Maures se trouvaient encore auprès du général en chef, lorsque le turc Mustapha reparut accompagné du consul et du vice-consul d'Angleterre; il demanda que les conditions que l'on voulait imposer fussent mises par écrit. Le consul dit à M. de Bourmont que ce n'était pas comme agent du gouvernement britannique qu'il se présentait ; que le dey , avec lequel il avait eu des relations amicales , l'avait fait presser de se rendre auprès de lui; qu'en cédant à ses instan-
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ces, il avait été surtout déterminé par le désir d'arrêter l'effusion du sang; que la chute de la place était inévitiible; que Hussein-Pacha lui-même ne l'ignorait pas; mais que son exaltation religieuse le disposait à se porter aux dernières extrémités ; et que si on lui imposait des conditions trop dures, il ferait sauter la Casauba comme il avait fait sauter le château de l'Empereur. Ce langage pouvait être dicté par des motifs étrangers , ou même contraires aux intérêts de la France; aussi n'eut-il qu'une faible influence sur la rédaction des articles, qui fut arrêtée en présence de plusieurs officiers-généraux. Tous énoncèrent leur opinion, sans qu'aucun réclamât -contre la condition qui laissait au dey et aux Turcs leurs richesses particulières. Ni les secrétaires, ni les Maures, ni le consul anglais, n'intervinrent dans la discussion. Voici les termes de la capitulation.
« Le fort de la Casauba , tous les autres forts « qui dépendent d'Alger, et le port de cette ville, « seront remis aux troupes françaises le 5 juillet « à dix heures du matin (heure française).
« Le général en chef de l'armée française s'en- « gage envers S. A. le dey d'Alger à lui laisser sa « liberté et la possession de toutes ses richesses « personnelles.
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« Le dey sera libre de se retirer avec sa fa- « mille et ses richesses, dans le lieu qu'il aura « fixé. Tant qu'il restera à Alger, il y sera, lui et «sa famille, sous la protection du général en <f chef de l'armée française. Une garde garante tira la sûreté de sa personne et celle de sa « famille.
« Le général en chef assure à tous les soldats « de la milice les mêmes avantages et la même « protection.
« L'exercice de la religion mahométane reste tera libre; la liberté des habitans de toutes les «classes, leur religion, leurs propriétés, leur «commerce, leur industrie, ne recevront au- « cune atteinte. Leurs femmes seront respectées; « le général en chef en prend l'engagement sur « l'honneur.
« L'échange de cette convention sera fait le « 5 avant dix heures du matin. Les troupes fran- « çaises entreront aussitôt après dans la Casauba « et dans tous les forts de la ville et de la ma- « rine. »
Ces conditions parurent trop douces; on prétendit qu'il aurait fallu exiger que la place se rendît à discrétion. Dans le cas où cette condition n'aurait pas été repoussée , qu'y aurait gagné la France? quelques millions qu'emporté-
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rent tant le dey que les Turcs. Si au contraire l'ennemi, plutôt que de souscrire à des clauses humiliantes, s'était défendu jusqu'à la dernière extrémité, que le siège eût été prolongé de quelques jours, qu'il en eût coûté la vie à quelques centaines de braves; si enfin le trésor eût sauté avec l'immense magasin à poudre de la Casauba, quelle responsabilité aurait pesé sur le général en. chef! Ne lui reprocherait-on pas d'avoir sacrifié à une vaine gloire le sang de nos soldats? N'aurait-on pas entendu répéter à satiété cette expression proverbiale, «qu'il faut faire un pont d'or à son ennemi? » Qu'on n'oublie pas que, parmi ceux qui ont censuré la capitulation, plusieurs nous avaient menacés d'une défense aussi opiniâtre que celle de Saragosse. Quant au danger de priver la France d'un trésor qui a payé les frais de l'expédition , il n'était point imaginaire. Des Turcs qui se trouvaient à la Casauba pendant qu'on négociait, ont affirmé que deux fois le dey s'était élancé un pistolet à la main vers le magasin à poudre, avec l'intention d'y mettre le feu.
On trouverait, pour justifier la capitulation, des argumens non moins décisifs dans les instructions écrites qu'avait reçues M. de Bourmont. T^a remise immédiate de la place et des forts devait être rigoureusement exigée; mais,
sur les autres points , le gouvernement laissait une grande latitude. 11 consentait même à ce que le dey conservât son titre et une partie de son autorité , jusqu'à ce qu'un arrangement conclu avec le grand-seigneur eût décidé du sort de la Régence. Il y a loin de cette concession à l'engagement de respecter les propriétés particulières, et de ne pas troubler les Musulmans dans l'exercice de leur religion.
Pendant qu'on rédigeait les articles de la capitulation , une compagnie de grenadiers avait été placée^ comme poste d'observation, entre le château de l'Empereur et le fort Babazoun. Ce fort ne tirant plus , nos soldats s'imaginèrent qu'il était abandonné , ou que la garnison , frappée de terreur, fuirait à leur approche. Ils s'avancèrent , entraînés par cette ardeur qu'il est si difficile de contenir dans une armée française. Une décharge de mousqueterie les arrêta au pied des revêtemens. Deux grenadiers furent tués. Les autres firent un mouvement rétrograde. La mort de deux braves causa des regrets d'autant plus vifs que le lendemain nous devions, sans coup férir, prendre possession de tous les forts. Il est bien rare que , dans la guerre de siège , on viole impunément les règles qu'ont dictées le raisonnement et l'expérience.
A cinq heures, la capitulation était rédigée.
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M. Braschewitz fut chargé de la porter au dey. Cet interprète de première classe était né à Raguse. Son esprit délié , la facilité avec laquelle il parlait le turc et l'arabe, la connaissance qu'il avait acquise dans plusieurs voyages des mœurs et des usages de TOrient, l'avaient fait employer utilement à l'armée d'Egypte. Depuis longues années , des soins de famille l'occupaient exclusivement. Devenu étranger aux affaires, il s'exagéra le danger de sa mission , et pour le déterminer à la remplir, il fallut que le général en chef lui promît que, dans le cas où elle aurait pour lui une issue funeste, on prendrait soin de ses enfans. On a dit qu'il avait été chargé secrètement d'obtenir du dey des sommes considérables pour prix de la capitulation. Plusieurs officiers se trouvaient auprès de M. de Bourmont lorsqu'il remit au parlementaire ses dépêches. Il ne l'entretint pas un moment en particulier. Peutêtre même dut-on s'étonner que des affaires de cette nature se traitassent en présence de tant de témoins. Le général en chef n'était que trop disposé à faire connaître ses actes et même ses projets. Ce n'est pas auprès de ceux qui ont fait la campagne qu'il est nécessaire de le justifier. Aucun n'eut l'injuste pensée que nous repoussons ; mais en France des bruits mensongers se répandirent avec une déplorable lapidité.
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Nous concevons que relativement à des actes politiques les attaques de l'opposition soient vives, injustes même; mais quand c'est de probité qu'il s'agit, l'orateur parlementaire, l'écrivain périodique ne doit pas être moins circonspect que le témoin appelé à déposer devant un tribunal. Avant d'arriver à Alger, les commissaires chargés de faire une enquête sur les opérations relatives au trésor étaient préoccupés de l'idée que des officiers avaient accompagné M. Braschewitz , et qu'ils étaient restés auprès du dey pendant toute la nuit du 4 îïu 5 juillet. Un fait semblable auraitil échappé à l'armée tout entière? Ces officiers pouvaient-ils traverser sans être aperçus la ligne de nos avant-postes? Ceux qui ont la connaissance des faits et des lieux n'hésiteront pas à répondre négativement. Aussi quelques jours passés en Afrique, et les franches explications qui furent données par plusieurs témoins, ontils suffi pour détruire sur ce point l'erreur des membres de la commission. Ces observations toutefois nous ont paru nécessaires, parce que, malgré la déclaration solennelle qui justifia ceux dont l'honneur avait été attaqué, des doutes sont restés dans quelques esprits.
M. Braschewitz trouva le dey entouré des membres de son conseil, et lui remit les articles de la capitulation. Hussein ne fit que peu d'ob-
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servations sur les conditions imposées; mais le délai fixé pour la remise de la place lui parut trop court. Il représenta que la résolution qu'il avait prise de négocier produisait une vive fermentation parmi les habitans , et surtout parmi les Turcs de la milice, et qu'il avait besoin de temps pour leur faire sentir qu'il ne faisait qu'obéir à la dure loi de la nécessité. « Le général en chef, ajouta-t-il, est trop homme d'État pour ne pas apprécier ces considérations. Dites-lui qu'il est nécessaire que le délai soit prolongé de vingt-quatre heures. Demain , au lever du soleil , mon secrétaire se rendra au camp pour recevoir sa réponse. »
Il congédia le parlementaire , et, pour donner un gage de ses dispositions pacifiques, il apposa son sceau sur la capitulation , sans même qu'elle eût été traduite en langue turque.
Il était nuit lorsque M. Braschewitz revint au quartier - général ; il rendit compte de sa mission avec beaucoup de trouble. Tout porte à croire que les sensations pénibles qu'il avait éprouvées étaient au-dessus de ses forces; dèslors sa santé s'altéra , et un mois après il avait cessé d'exister. Son récit laissa quelques doutes dans l'esprit du général en chef. On interrogea le consul et le vice-consul de France sur ce qu'il fallait conclure de l'apposition du sceau;
ils répondirent qu'ils la regardaient comme une adhésion formelle aux conditions imposées.
Tout présageait que le lendemain la soumission d'Alger terminerait la campagne; cependant les travaux du génie ne se ralentirent point durant la nuit. Le général Valazé, qui, bien que malade, donnait aux officiers l'exemple de l'activité , fit couronner une éminence qui se trouve à gauche de la route de la Casauba , et dont la distance à cette forteresse est à peine de aSo mètres. Le 5, à la pointe du jour, le général La Hitte y traça l'emplacement de deux batteries , dont on commença sur-le-champ la construction. Ces travaux ne parurent pas inquiéter la garnison.
Dès le 4i presque tous les Arabes qui campaient sur la plage orientale s'étaient retirés vers la Metidja ; beaucoup de familles étaient sorties d'Alger pour fuir dans la même direction. Le jour suivant, l'émigration continua; comme elle n'était point interdite par la capitulation proposée , on ne crut pas devoir y mettre obstacle.
Mustapha se rendit, à six heures du matin, au quartier-général ; il était chargé d^insister sur la nécessité d'un délai de vingt- quatre heures. Le consul d'Angleterre, qui le suivit de
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près, dit à M. de Boiirmont qu«e Hussein n'avait compris qu'imparfaitement le sens des articles de la capitulation , et qu'il demandait que M. Braschewitz retournât auprès de lui pour le lui expliquer. Cette proposition fut accueillie sans difficulté, et on remit au parlementaire une copie de la capitulation. Le dey ne devait y apposer son sceau qu'après avoir déclaré qu'il le faisait avec connaissance de cause ; on maintint la clause qui exigeait que la place fut remise aux troupes françaises à dix heures du matin , quoique déjà il fut trop tard pour qu'elle pût être exécutée. M. Braschewitz devait consentir de vive voix à ce que la prise de possession n'eût lieu qu'à midi , et demander, pour prix de cette concession , que les naufragés du Silène et de V Aventure fussent rendus immédiatement à la liberté. On ne connut qu'à onze heures le résultat de ce nouveau message. Après d'assez longues explications, Hussein -Pacha avait revêtu de son sceau la capitulation. «A « midi, avait-il dit, les portes seront ouvertes à « l'armée française. » Il affirma que les prisonniers avaient été traités avec beaucoup d'égards; que des précautions étaient prises pour que leur existence fût en sûreté, et que les troupes qui occuperaient le port les y trouveraient sains et saufs.
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Des ordres furent expédiés aux lieutenansgénéraux. La première division devait prendre possession du fort des Anglais, du fort et de la porte Babaloucte ; la seconde , de la porte Neuve, de la Casauba et de la poyte Babazoun , la troisième, du port et du fort Babazoun.
Les fonctions de commandant de place furent confiées au maréchal-de-camp Tholozé. M. de Bourmont chargea de l'inventaire des propriétés publiques cet officier-général , l'intendant en chef, et M. Firino, payeur général de l'armée. On a dit qu'en raison de l'importance du trésor, une commission plus nombreuse aurait dû être formée. D'autres fonctionnaires , et même des officiers de marine, auraient été appelés, sans doute, si on avait pu prévoir que plus tard d'odieux soupçons planeraient sur des hommes d'honneur.
La porte Neuve , qui était la plus rapprochée des attaques , fut considérée comme l'entrée principale; elle devait être occupée par le 6^ régiment de ligne, qui, d'après son numéro, formait tête de colonne dans la deuxième division. Les généraux Valazé et La Hitte demandèrent que ce corps fût précédé par des détachemens de leur arme ; une batterie de campagne sans caissons devait marcher avec le détachement d'artillerie. Par suite d'un malentendu ou de
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l'impatience qu'avaient tous les militaiies de pénétrer dans cette ville , dont la prise était le but de la campagne , les caissons suivirent les pièces. Engagés dans un chemin étroit , encaissé et rocailleux , ils furept quelque temps immobiles ; cette circonstance retarda de près d'une heure la marche des troupes, et donna lieu à quelque désordre. Le colonel Bartillat était chargé de faire le logement du quartier-général. Ayant trouvé tous les accès libres , il devança l'artillerie et le génie, et, accompagné d'un seul officier, le capitaine Huder, il parvint jusqu'à la Casauba. Le dey, qui s'y trouvait encore, n'en était pas sorti depuis plusieurs années; on l'attribuait généralement à la crainte que lui inspiraient les Turcs de la milice. Lorsque leur existence se trouvait compromise par son obstination , chercher un asile au milieu d'eux , c'était plus que jamais s'exposer à une fin tragique ; cependant, contre toutes les probabilités, il se retira dans la ville au moment où les troupes françaises allaient occuper son palais et mettre sa vie en sûreté : une maison dont il était propriétaire le reçut ainsi que ses femmes, et il y fit transporter ses effets les plus précieux.
Cependant le détachement de canonniers , après avoir franchi la porte Neuve, marcha vers la Casauba. Des Maures et des esclaves nègres
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au service du dey emportaient tout ce dont ils pouvaient se charger. Quelques Juifs profitaient du désordre pour satisfaire leur cupidité. La frayeur s'empara des uns et des autres. Pour fuir plus rapidement, ils jetèrent les coffres et les paquets de hardes dont ils étaient chargés. L'entrée de la Casauba , les cours intérieures , les galeries , s'en trouvaient encombrées. Les objets abandonnés devinrent en grande partie la proie de nos soldats , moins encore à cause de leur valeur intrinsèque qu'à cause de leur bizarrerie. M. Firino entra dans la Casauba en même temps que les premières troupes. Le kasnedgi ou trésorier général lui remit les clefs du trésor; elles ne pouvaient être confiées à des mains plus pures. Lorsque les deux autres membres de la commission furent arrivés, tous trois entrèrent avec le kasnedgi dans les pièces qui contenaient les épargnes de plusieurs règnes. Ces pièces étaient obscures, quoiqu'au niveau du sol ; des tas d'or et d'argent se trouvaient entre les murs et des cloisons de madriers. Lorsque les commissaires eurent reconnu les lieux, on mit les scellés sur la porte, dont la garde fut confiée dès lors à douze gendarmes qu'on relevait deux fois par jour. M. Denniée avait été vivement frappé de la quantité d'or et d'argent qui s'était offerte à sa vue : dans sa
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pensée, la valeur totale de ces richesses s'élevait à 80 millions. Le payeur général , que ses fonctions habituelles rendaient plus propre à ce genre d'appréciation, écrivit au ministre des finances que le trésor contenait une somme d'environ 5o millions. Il n'aurait pas suffi , pour qu'une soustraction criminelle eut lieu , que les gendarmes fussent corrompus. La porte s'ouvrait sur la cour principale , qui était le lieu le plus fréquenté de la Casauba. Des soldats et des officiers s'y trouvaient jour et nuit. Ainsi l'armée tout entière exerçait une sorte de surveillance et de contrôle sur les opérations de la commission, '
Le kasnedgi avait indiqué aux commissaires chargés de l'inventaire du trésor le lieu où se fabriquait la monnaie; la valeur des lingots qui s'y trouvaient était de 2 5 ou 3o,ooofr. Les scellés furent mis sur la porte, et on y plaça une sentinelle; mais une ouverture faite dans un mur en maçonnerie rendit ces précautions inutiles, et, pendant la nuit du 5 au 6, les lingots disparurent. Les recherches que l'on fit pour découvrir lès auteurs de ce délit furent infructueuses. Au milieu des paquets de bardes qui étaient restés dans la cour principale, on trouva une petite caisse dont la paroi supérieure avait été enfoncée. Deux sacs de monnaie s'y trouvaient.
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On porta cette caisse à M. Firino , qui la déposa au trésor , après avoir constaté que les sacs renfermaient des sequins en or pour une somme d'environ 3o,ooo francs. La rupture de l'une des parois faisait présumer qu'une soustraction avait été faite : devait-on l'imputer à des soldats français ou aux individus qui avaient fui à notre approche? Des Maures et des nègres avaient été aperçus emportant de l'or; mais, par respect pour la capitulation , on n'y avait pas mis d'obstacle. Il est possible que cet or ait été retiré de la caisse. Nous avons appelé l'attention sur ce fait, parce que, plus tard, une réclamation de l'aga fit présumer que la caisse lui appartenait.
Les bâtimens qu'occupait le dey étaient loin de former, comme on l'a cru, un riche palais. Sept ou huit pièces seulement étaient meublées avec quelque recherche. Les dimensions des plus vastes n'excédaient pas celles d'un grand salon de Paris ; généralement elles avaient la forme d'un rectangle, dont la longueur égalait trois ou quatre fois la largeur. Les murs étaient, dans leur partie inférieure, revêtus de carreaux en faïence; dans leur partie supérieure, blanchis à la chaux, ou ornés de dessins fort incorrects. Le mobilier consistait en coussins et divans que couvraient de riches étoffes de I^yon , en coffres,
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en pendules anglaises à cadran arabe, en miroirs, en vases de verre ou de porcelaine. Le salon où le dey donnait ses audiences et une pièce voisine contenaient les objets les plus précieux. Des fusils d'un travail curieux , et dont la plupart avaient été fabriqués en Espagne et en Italie , des pistolets français , des yatagans et quelques sabres étaient suspendus sur les murs : les fourreaux des yatagans et les bois de quelques fusils étaient garnis en or. On trouva , dans les mêmes pièces , une lunette astronomique et des appareils représentant les mouvemens des planètes. Ces instrumens avaient été donnés en présent par le gouvernement anglais.
Des gendarmes .semblaient offrir, comme gardiens, plus de garantie encore que les autres soldats. On en plaça aux portes des chambres qui contenaient des objets de quelque valeur. Ces chambres ne servirent de logement que lorsqu'on eut fait l'inventaire de ce qui s'y trouvait.
Ces détails ont interrompu le récit des événemens relatifs à la prise de possession d'Alger : il est temps de le reprendre.
Le fort, les portes Babazoun et Babaloucte , les forts qui leur correspondent et les batteries de côte , furent occupés en même temps que la porte Neuve et la Casauba. On ignorait à Alger les dispositions consacrées en Europe pour la
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remise des places. Les miliciens célibataires s'étaient retirés dans les casernes : ceux qui étaient mariés avaient cherché asile dans les habitations de leurs familles. Sur aucun point la garnison n'avait laissé de postes. Cette incurie aurait pu produire de graves inconvéniens. Il n'en fut point ainsi. Jamais une ville européenne n'avait été occupée avec plus d'ordre.
Les préjugés des Musulmans, leur jalousie, qui n'est jamais plus vive que lorsque des chrétiens en sont l'objet , s'opposaient à ce qu'on fît loger les troupes dans des maisons particulières. Des supplices auraient produit moins d'irritation que l'envahissement du foyer domestique et la profanation des mosquées. Ce qui avait été prescrit à cet égard fut rigoureusement observé. Nos soldats ne franchirent le seuil d'aucune habitation. Des sentinelles ou même des consignes écrites suffirent pour leur fermer l'accès des mosquées. Ce fait n'est pas un des moins honorables de la campagne.
L'escadre, depuis la canonnade du 3 juillet, était restée au large. Après l'explosion du château de l'Empereur, le dey avait envoyé un parlementaire à l'amiral. Cette démarche n'eut au cun résultat. La capitulation, comme on l'a vu plus haut, fut écrite sur les ruines de la forteresse qu'avait battue l'artillerie de terre.
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On a dit que, le 5 juillet, une escadre était entrée dans le port à pleines voiles, et sous le feu tonnant de cent bouches à feu. Il nous suffira de rappeler que , pendant toute la journée du 5 , des vents contraires tinrent l'armée navale éloignée. Le soir, à six heures , les dépêches du général en chef étaient terminées. Pas un bâtiment n'était à portée de les recevoir. Lorsque, plus tard , le Sphjnx se fut approché , déjà les dépêches avaient été envoyées à Sidi-Ferruch. Sans cette circonstance , la nouvelle de la prise d'Alger , qui ne parvint à Paris que le 9, au matin , y aurait été reçue le jour précédent.
Le 6 , plusieurs bâtimens légers, entrèrent dans le port. On y trouva une frégate et une corvette en mauvais état , sept brigs ou goélettes et un grand nombre de chebecks. Une frégate était en construction. Les magasins de la marine contenaient beaucoup de toile , de cordages et d'approvisionnemens de toute espèce. La frégate et la corvette furent remorquées jusque dans la rade , pour être démolies et servir au chauffage des troupes. On arma quelques brigs. A l'aide des chebecks, on établit une communication entre le port et la rade.
Le peu de capacité du port étonna les marins^ et affaiblit dans leur opinion les avantages que la France pouvait retirer de son occupation.
Le quartier-général avait été établi à la C'asauba , dont un bataillon de la division Loverdo et deux compagnies d'artillerie formaient la garnison.
Une partie de la brigade Achard occupait le fort Babaloucte et celui des Anglais ; l'autre campait dans le terrain environnant.
La brigade Clouet s'était rapprochée d'Alger.
Le premier régiment de marche et le 3*" de ligne restèrent au camp de Staouëli , sous les ordres du colonel Roussel. Des détachemens de ces corps formèrent la garnison des redoutes et l'escorte des convois.
Deux bataillons de la division Loverdo étaient établis près de la porte Babazoun ; le reste campait en avant de la port^ Neuve, et autour du château de l'Empereur.
Le fort Babazoun était occupé par un bataillon de la division d'Escars; le deuxième régiment de marche avait pris position une demilieue en avant, sur les bords de la mer. Les autres corps de cette division étaient répartis sur les hauteurs qui dominent la plage orientale.
L'artillerie de campagne était en batterie, tant sur cette plage que près du fort de l'Empereur. Les sapeurs et la plus grande partie des canonniers étaient logés dans les bâtimens de la marine; deux escadrons du régiment de chasseurs
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étaient caïupôs à peu de distance des réservoirs de la marine.
Les (Darcs s'étaient rapprochés de la place. Un emplacement situé entre Babazoïui et le château de l'Empereur avait été assigné à celui de l'administration.
L'ordre du jour suivant fut adressé aux troupes :
c( La prise d'Alger était le but de la campagne. Le dévouement de l'armée a avancé l'époque où ce but semblait devoir être atteint. Vingt jours ont suffi pour la destruction d'un Etat dont l'existence fatiguait l'Europe depuis trois siècles. La reconnaissance de toutes les nations civilisées sera pour l'armée d'ékpédition le fruit le plus précieux de ses victoires. L'éclat qui doit en rejaillir sur le nom français aurait largement compensé les frais de la guerre ; mais ces frais même seront payés par la conquête.
« Un trésor considérable existe dans la Casauba. Une commission , composée de M. l'intendant en chef, de M. le général Tholozé , et de M. le payeur général, est chargée par le général en chef d'en faire l'inventaire ; elle s'occupe sans relâche de ce travail; et bientôt le trésor conquis sur la Régence ira enrichir le trésor français. »
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Le 6, un jeune Turc se présenta aux avantpostes ; le bey de Tittery, son père , l'avait chargé d'une lettre pour le général en chef. Sa figure, plus arabe que turque, annonçait à la fois de la douceur et de l'intelligence. Quoique à peine âgé de seize ans, et se trouvant pour la première fois au milieu de troupes européennes, il montra beaucoup d'assurance, et dit à M. de Bourmont que le bey, disposé à se soumettre, demandait un sauf-conduit pour se rendre à Alger et négocier. Ce langage n'était point d'accord avec la lettre dont il était porteur. Une des phrases de cette lettre était presque menaçante. Lorsqu'on lui eut fait remarquer cette contradiction, il affirma de la manière la plus vive que son père aspirait à notre alliance; que, si sa lettre pouvait laisser quelque doute à cet égard, c'est que sa pensée n'avait pas été fidèlement exprimée par le secrétaire dont il s'était servi; qu'on avait pu le tromper avec d'autant plus de facilité, qu'il ne savait ni lire ni écrire. Cette ignorance, qui paraîtra presque incroyable à des Européens, était fort commune parmi les principaux personnages de la Régence. L'aga, ou chef de la milice, qui, le i8 juin, était à la tête de l'armée ennemie, et que Hussein, son beau-père, avait depuis lors dépouillé de son commandement, n'étail» pas plus lettré que le
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bey de Tiltery. (^n remit au jeune envoyé le sauf-conduit, et il retourna auprès de son père, qui se trouvait à Médeah. '
Le bey de Constantine ne fit aucune proposition. On sut que des troupes de son contingent s'étaient arrêtées sur la rive droite de l'Harash , près de la ferme de Raponta, une des plus considérables de la Régence; il était à craindre qu'elles n'enlevassent les chevaux , les bestiaux et les grains qui s'y trouvaient. Le général Montlivault reçut l'ordre de s'y porter avec le 34% et de s'emparer des objets utiles à l'armée qui n'auraient point été la proie de l'ennemi; il était chargé en même temps de reconnaître les batteries de côte, depuis Alger jusqu'au cap Matifoux. A l'approche des troupes françaises, 2,000 Arabes, qui occupaient la ferme, la quittèrent précipitamment , n'y laissant que quelques bestiaux. Après y avoir passé la nuit, le général Montlivault se rapprocha du rivage pour le suivre jusqu'au cap Matifoux. A peu de distance de l'embouchure de l'Harash, on trouve un fort sans fossé , dont la forme est celle d'un carré de i5 mètres de côté. Entre ce fort et le cap, la côte est défendue par dix batteries ouvertes à la gorge , ou fermées par un simple mur. Un
■ Quatre mois après , ce jeune Turc fut assassine par un de se* frères. *
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fort, de figure octogonale, a été construit au cap Matifoux. La longueur de chacun de ses côtés est de i6 mètres; le fossé qui l'entoure a I mètre de profondeur. On compte, tant dans les dix batteries que dans les deux forts, cent vingt bouches à feu presque toutes en fonte. L'ennemi avait laissé beaucoup de projectiles; mais presque toute la poudre avait été enlevée. De retour à la ferme, le général Montlivault y trouva l'ordre de se rapprocher d'Alger, aussitôt après avoir rempli sa mission. Dès le 8, le 34" campait avec le 2 3^ autour des jardins de Mustapha-Pacha.
Depuis le 5 juillet, les soldats de la milice turque n'étaient pas sortis, les uns de leurs casernes , les autres de leurs habitations ; cette classe formait la principale force militaire de la Régence. Parmi les habitans , les Turcs seuls étant hommes de mer, on devait croire que leur expulsion assurerait pour toujours la destruction de la piraterie; aussi, le général en chef avait-il pris le parti de les faire embarquer successivement. Les célibataires passaient pour les plus braves et les plus remuans; leur nombre s'élevait à mille huit cents. Le commandant de la place reçut l'ordre de les faire désarmer et de leur signifier qu'ils allaient être transportés par mer dans l'Asie Mineure. Le 7 juillet, des déta-
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chenieiis crinfanterie se dirigèrent en même temps vers les différentes casernes; les Turcs attendaient que leur sort fût décidé avec cette résignation qui a sa source dans leurs croyances religieusGS. A l'entrée de chaque caserne, on en trouva un grand nombre qui fumaient et prenaient du café. L'arrivée des soldats français ne parut produire sur eux aucune émotion ; ils restèrent assis. Leur impassibilité ne se démentit pas même lorsqu'on leur eut fait connaître la décision qui avait été prise à leur égard; ils s'y soumirent sans proférer un seul mot. Chacun d'eux alla chercher son fusil , ses pistolets et son yatagan , et les déposa dans la cour de sa caserne ; on transporta les armes dans les bâtimens de la marine qui avaient été affectés à l'artillerie. Les Turcs mariés qui habitaient dans la ville des maisons particulières, furent prévenus qu'ils devaient porter leurs armes à la Casauba; presque tous obéirent.
Cette opération terminée, les membres de la commission des finances parcoururent toutes les pièces de l'appartement du dey, pour faire l'inventaire de ce qui s'y trouvait. Une petite caisse pleine de sequins d'or y avait été laissée ; la somme qu'elle contenait s'élevait à 3o,ooo sequins d'Alger, c'est-à-dire environ 270,000 fr. M. Firino la fit porter au trésor. Dans le moment
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où s'opérait ce dépôt, le dey, qui dès la veille avait annoncé sa visite, se rendait chez le général en chef; cinquante Turcs, maures ou nègres formaient son escorte : il montait un cheval barbe.
Son costume était d'une extrême simplicité ; il n'y avait de riches broderies ni sur son manteau ni sur ses autres vétemens. On lui rendit des honneurs militaires. La vue de nos soldais armés ne parut lui causer ni inquiétude ni embarras; son langage, au contraire, annonçait beaucoup de calme et de présence d'esprit. On lui parla de son prochain départ sans qu'il témoignât aucune surprise : sa réponse était toute prête, et il désigna l'île de Malte comme le pays où il désirait chercher un asile. Une lettre du président du conseil avait prévenu M. de Bourmont que nos relations avec le cabinet britannique étaient devenues moins amicales; lord Stewart avait demandé, presque avec le ton de la menace , que le gouvernement français s'engageât â ne point former d'établissement sur la côte d'Afrique. La réponse avait été négative. Dans cet état de choses , le général en chef ne pouvait consentir à ce que le dey choisît, comme lieu de retraite , une contrée soumise à la domination anglaise. Lorsqu'on lui eut fait sentir qu'il fallait renoncer à son projet , il n'in-
sista point, et désigua Livourne. M. de Bourmont lui donna l'assurance qu'il y serait transporté immédiatement.
Hussein réclama une somme de 3o,ooo sequins qui était restée dans ses appartemens, et dont la capitulation lui faisait espérer qu'il ne serait pas frustré; cette somme, ainsi qu'on l'a dit plus haut, avait été déposée au trésor. Le général en chef, qui l'ignorait, répondit qu'il ordonnerait des recherches, et que tous les engagemens qui avaient été pris seraient tenus fidèlement.
Avant de quitter pour la dernière fois son ancienne demeure , le dey exprima le désir d'entrer dans le salon d'audience. M. de Bourmont l'y conduisit, et l'autorisa même à faire retirer, tant de cette pièce que de toutes les autres parties de la Casauba, les objets qu'il avait à cœur de conserver. Hussein choisit les plus belles armes ; il fit prendre des pièces d'étoffe de Lyon, ainsi que les couvertures en velours des coussins et des divans. Ce jour-là et les deux jours qui suivirent, des hommes à son service usaient largement de l'autorisation qui avait été accordée ; presque tous les objets qu'ils emportèrent furent vendus à des Juifs, et achetés plus tard par des Français.
L'aga, qui avait accompagné son beau-père.
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affirma qu'une caisse contenant environ 7000 sequins, et qui lui appartenait, était restée dans la Casauba.
Les armes qui se trouvaient dans le saiôn d'audience n'étaient point la propriété personnelle du dey. M. de Bourmont crut devoir les faire distribuer aux officiers généraux et supérieurs de l'armée. La répartition fut réglée de la manière suivante :
On remit aux lieutenans-généraux un fusil , un sabre, un yatagan et une paire de pistolets; aux maréchaux-de-camp, un fusil, un yatagan et des pistolets; aux officiers supérieurs, un yatagan : les armes des miliciens, qui n'avaient aucune valeur, furent distribuées avec moins de régularité. Tel fut, pour les officiers d'une armée qui avait fait une si riche conquête , le seul fruit matériel de la victoire.
L'occupation du port d'Alger devait donner lieu à des modifications dans le service des transports de l'armée. Jusqu'alors les convois avaient continué de suivre la route ouverte aux voitures depuis Sidi-Ferruch jusqu'à Alger. Les escortes et les redoutes rendaient l'ennemi circonspect, et aucune attaque sérieuse n'avait eu lieu; mais les précautions qu'il fallait prendre fatiguaient les troupes, et contribuaient à augmenter le nombre des malades , surtout dans la
•AlO JOURNAL U UN OFFICIER
presqu'île et dans le camp de Staouëli : Tair y devenait moins salubre à mesure que les sources tarissaient et que la chaleur devenait plus vive.
Depuis la prise d'Alger, les convois avaient à franchir un espace de plus de vingt mille mètres. Dans cet état de choses, dix-huit cents chevaux étaient constamment employés au service des transports, tant pour Tartillerie que pour l'administration. Il était d'autant plus urgent d'en réduire le nombre , que le théâtre de la guerre n'offrait pour les nourrir presque aucune ressource. 11 fut décidé qu'à l'avenir le port d'Alger recevrait les subsistances, les fourrages et les autres objets nécessaires à l'armée qui se trouvaient encore sur les bâtimens de commerce ; mais les approvisionnemens déjà réunis dans la presqu'île continuèrent d'être transportés par la route de Staouëli. Quant aux pièces de siège qui avaient été mises à terre, elles furent embarquées et renvoyées à Toulon. La consommation de poudre et de projectiles avait été peu considérable : les bouches à feu mises en batterie contre le fort de l'Empereur n'avaient tiré , terme moyen, que soixante-dix coups.
Les chefs des deux armées arrêtèrent de concert les mesures à prendre pour ces divers objets. Il n'y avait eu entre eux de dissidence sur aucun point de quelque importance.
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L'intendant en chef s'occupa de l'organisation des hôpitaux : un matériel considérable avait été transporté de France, et déjà on en avait débarqué une partie dans la presqu'île. Tout ce qui n'était pas nécessaire pour l'hôpital qu'on y avait formé fut envoyé à Alger; mais on manquait dans cette ville d'emplacemens propres à recevoir un grand nombre de malades : les seuls bâtimens spacieux étaient les casernes et les magasins du gouvernement. Plusieurs casernes furent occupées par le 1 5^ de ligne. On affecta au service des hôpitaux celles de Castratine et de Babazoun. Les magasins étaient encombrés de laines, de cire et d'autres objets. On n'a pas tenu compte à l'administration des difficultés de toute espèce qu'elle eut à surmonter. Dans plusieurs capitales de l'Europe, des hôpitaux avaient été créés comme par enchantement ; fallait-il s'étonner de ce que les mêmes résultats n'étaient pas obtenus dans une ville africaine?
La plus grande partie des troupes était encore au bivouac. On fit débarquer des tentes; mais cette mesure n'eut pas tous les effets qu'on en avait attendus. Les tentes ne pouvaient être occupées que pendant la nuit : à mesure que le soleil s'élevait, la chaleur y devenait insupportable. Les soldats, pendant le jour, se mettaient à l'abri sous des huttes de branchages.
\jSl police d'Alger et Fadministration du pays fixèrent rattention du général en chef. Il nomma M. d'Aubiguosc lieutenant-général de police.
On établit sur le port un bureau de douanes. Les marchandises introduites étaient soumises à un droit de cinq pour cent. Le droit prélevé sur les exportations était moitié moindre. On avait maintenu le tarif établi sous le gouvernement du dey. Les navires français en furent affranchis.
Une commission , dite de gou<^ernement , fut chargée de faire des recherches sur les ressources du pays , sur ses revenus , sur le mode de perception et sur les améliorations de toute espèce qu'il était possible d'introduire sans heurter les préjugés des habitans : elle était composée de M. Denniée , président ; de M. le général Tholozé ; du payeur général ; de M. Deval , consul de France; et de M. de Bussière, qui remplissait les fonctions de secrétaire. Un de ses premiers actes fut de proposer au général en chef et de faire décider par lui la formation d'un conseil municipal, dans lequel furent appelés les Maures qui avaient le plus d'influence. On donna la présidence à ce Bouderbah que le dey avait envoyé, le l\ juillet, auprès du général en chef.
M. Brugnière, sous-intendant militaire, fut
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nommé commissaire du Roi auprès de ce conseil. Son esprit conciliant , sa probité sévère , l'étude qu'il avait faite des langues et des mœurs de l'Orient , le rendaient propre aux fonctions qui lui étaient confiées.
Un Arabe , désigné par les membres du conseil municipal , fut chargé, sous le nom de syndic , des négociations à établir avec les cheiks des différentes tribus; il se nommait Hamden.
Il eût été contraire aux idées du pays de soumettre les Juifs à l'autorité d'une réunion de Maures ; ils continuèrent d'avoir un chef et des juges particuliers. Bacri semblait être parmi eux celui qui réunissait le plus de suffrages. Toutefois, désirant exercer l'autorité sans faire naître l'envie et la haine , il demanda et obtint que son fils fût nommé chef de la population israélite.
La commission des finances s'occupait avec activité de l'inventaire du trésor; mais plusieurs jours devaient s'écouler avant que l'opinion pût être fixée sur la quantité d'argent qui s'y trouvait. Le général en chef, qui , d'après l'assertion du consul anglais et du juif Durand, regardait comme trop faible l'évaluation de M. Firino , écrivit au président du conseil que la conquête du trésor , de l'artillerie et des magasins de toute espèce que renfermait Alger , équivalait , j)our la France , à une somme de
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près de 80 millions. Cette estimation, dont ou reconnut plus tard l'inexactitude , devint un moyen d'attaque. On pouvait répondre aux accusateurs que celui qui aurait songé à s'approprier une partie du trésor, se serait bien gardé d'en exagérer la valeur.
M. de Bourraont demandait que 5o millions fussent consacrés au paiement des frais de la guerre ; que le Roi accordât à l'armée une gratification de 3 autres millions , et que le reste servît à payer l'arriéré des traitemens de la Légion-d'Honneur. Il attachait une grande importance à ce que cette dernière proposition fût accueillie. Faire acquitter par nos jeunes soldats les créances de leurs devanciers paraissait une mesure à la fois politique et généreuse.
La répartition des 3 millions demandés pour l'armée était réglée de la manière suivante :
Pour les lieutenans- généraux.
Pour les maréchaux-de-camp.
Pour les colonels
Pour les lieutenans-colonels.
Pour les chefs de bataillon. .
24,000 fr.
Tous les autres individus de l'armée devaient recevoir trois mois de solde.
Quelques personnes ont pensé que le général en chef aurait du , sans attendre la réponse du
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gouvernement, ordonner le paiement des gratifications. Des exemples nombreux semblaient l'y autoriser.
En Angleterre, on aura peine à comprendre que , dans la prise considérable qu'a faite l'armée d'Afrique , aucune part ne lui soit échue. Après la chute de l'empire de Mysore , toutes les richesses de Tipoo-Saïb furent considérées comme la propriété des vainqueurs. Les officiers-généraux virent leur fortune assurée ; chaque soldat reçut une somme de près de loo livres sterling.
Par une étrange fatalité , la scrupuleuse réserve de M. de Bourmont fut une des principales causes des bruits injurieux qui se répandirent. La mauvaise humeur des militaires dont les espérances avaient été déçues les disposait au soupçon. Beaucoup de ceux qui campaient hors des murs s'imaginèrent qu'une pluie d'or tombait sur les habitans de la Casauba ; quelques uns l'écrivirent en France , et leurs lettres colportées parurent des preuves irrécusables. Le désintéressement est de toutes les veitus celle dont les hommes sont le plus disposés à douter.
Le 8 , les Turcs célibataires commencèrent à s'embarquer. Chacun d'eux reçut une somme de cinq piastres d'Espagne à titre d'indemnité pour
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les armes qu'il avait remises. Ils parurent aussi surpris que touchés de cette largesse.
Le bey de Tittery entra le même jour dans Alger avec une suite de cinquante Turcs ou Arabes; il se rendit chez le général en chef, et prdtesta de sa soumission et de sa fidélité au roi de France. On lui promit de lui donner l'investiture de son gouvernement, à condition qu'il prêterait foi et hommage, et qu'il s'engagerait à verser dans le trésor de l'armée le tribut qu'il payait au dey d'Alger. Il exprima le désir de rester plusieurs jours dans cette ville. Le général en chef y consentit, et lui assigna pour son logement une maison de campagne située en avant de la porte Babazoun. Plusieurs cheiks suivirent son exemple, et vinrent faire acte de soumission. Parmi eux on reconnut un des Arabes qui, le i8 juin, s'étaient présentés aux avant-postes de la division Loverdo.
Un brig venu de Tunis avait mouillé le 2 juillet" dans la baie de Sidi-Ferruch; deux envoyés du bey, qui se trouvaient à bord de ce bâtiment , étaient chargés de complimenter le général eu chef sur les premiers succès de la campagne. (On ne les fit débarquer qu'après la prise d'Alger. Le 8 , ils arrivèrent au quartier-général , escortés par un détachement de chasseurs. L'un d'eux était proche parent du bey. Après avoir rempli
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leur mission , ils retournèrent par mer dans leur pays.
L'armée , depuis le 24 ? avait été abondamment pourvue de viande fraîche ; mais les ressources commençaient à s'épuiser. Le bey de Tittery promit d'envoyer des bestiaux ; il tint parole, et peu de jours après son arrivée, quinze cents boeufs furent, par ses ordres, conduits jusqu'aux portes d'Alger. Il eût été impossible de les y nourrir. Autour de la ville, la terre était dépouillée de verdure. On les fit rétrograder vers la plaine de la Metidja, et le bey assura qu'ils y resteraient à la disposition de l'armée.
Les grains étaient en quantité moindre qu'on ne l'avait supposé. Le blé qui se trouvait dans les magasins de la Régence aurait à peine suffi pendant quarante jours à la consommation de l'armée ; il était généralement avarié. Quand bien même il eût été de bonne qualité, cet approvisionnement n'aurait pas offert une ressource immédiate. En se servant des meules du pays, on n'obtient qu'une espèce de gruau, et par suite un pain friable , fort différent de celui que l'on distribue dans nos armées. Aussi l'administration n'employa-t-elle que des farines expédiées de France.
Les préjugés religieux des Algériens leur interdisant l'usage des liqueurs fermentées, on ne
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trouva de vin ni dans les magasins du gouvernement, ni chez les particuliers. I.a consommation de cette denrée était considérable. Le nombre des hommes atteints de la dysenterie s'accroissant tous les jours, un avis du conseil de santé avait fait portera un demi-litre la ration de vin. Cette mesure ne produisit aucune amélioration ; peut-être même a-t-elle augmenté le mal. Les hommes les plus sobres étaient ceux qui guérissaient le plus promptement. Bientôt les hôpitaux de Castratine et de Babazoun furent insuffisans. On dressa dans les jardins de Mustapha-Pacha des baraques semblables à celles qui, dans la presqu'île, avaient abrité nos malades et nos blessés. Le lieu était aussi riant que salubre. Il fallut en outre créer des hôpitaux régimentaires, et profiter du départ de tous les bâtimens qui retournaient en France pour envoyer des malades dans l'ile de Minorque , à Toulon et à Marseille. La traversée était salutaire aux hommes qui n'étaient pas dangereusement atteints; mais elle hâtait la fin de ceux chez qui la dysenterie avait dégénéré en maladie aiguë. Presque tous les individus de l'armée éprouvaient le désir de revoir la France. La prise d'Alger paraissant avoir terminé la campagne, les opérations militaires n'inspiraient plus qu'un faible intérêt; on n'était frappé cpie du triste aspect de la ville,
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et plus encore de la privation de toute espèce de relation sociale. L'accès des maisons particulières était fermé aux Français. La langue , la religion, les usages, élevaient une barrière insurmontable entre eux et les habitans. En Allemagne, en Italie, et même en Espagne, quelques distractions charmaient les ennuis de ceux de nous qui restaient plusieurs années séparés de leur pays et de leurs familles. En Afrique, cette séparation était insupportable ; aussi beaucoup de soldats et même d'officiers entraient-ils à l'hôpital dans l'espoir d'obtenir leur passage en France. Il fallut avoir recours à des mesures restrictives. Aucun militaire ne fut autorisé à s'embarquer, que lorsqu'il eut été constaté à la fois par le chef du corps dont il faisait partie , et par les médecins des hôpitaux, qu'un plus long séjour en Afrique compromettrait son existence.
Ce fut le 8 juillet que le général en chef rendit au dey la visite qu'il avait reçue. Plusieurs officiers-généraux et officiers d'état-major l'accompagnaient. Hussein avait changé d'avis sur le lieu de sa retraite; il désigna Naples, et ce nouveau projet ne donna lieu à aucune objection. La réclamation qu'il avait faite des 3o,ooo sequins laissés à la Casauba fut renouvelée par lui. M. de Bourmont, après avoir promis de les
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lui envoyer le lendemain, lui demanda si ce qu'il possédait suffirait pour assurer en Italie son existence et celle de sa famille. Le dey lui répondit qu'il était tranquille sur l'avenir, sachant bien que le roi de France était trop généreux pour le laisser mourir de faim. Interrogé sur l'état de ses dettes et de ses créances, il dit qu'un bâtiment léger qu'il faisait construire à Gènes n'était pas encore payé ; que c'était là sa seule dette ; que le bey de Constantine lui devait Go,ooo piastres , mais que depuis long-temps il avait perdu l'espoir de recouvrer cette somme ; que les beys, quoique ses tributaires, avaient reçu de lui plus d'argent qu'ils ne lui en avaient apporté. Une créance de 5,ooo piastres sur le consulat d'Espagne lui paraissait plus solide; il l'abandonna au gouvernement français, en priant le général en chef de faire remettre i ,5oo piastres à un médecin espagnol qui lui avait donné des soins dans une maladie grave.
On lui témoigna quelque surprise sur la confiance avec laquelle il avait attendu l'issue d'une lutte inégale. Il avoua qu'il s'était fait illusion sur ses moyens de résistance ; convaincu que le débarquement serait suivi de la ruine de toute Tarmée française, il n'avait pris aucune disposition pour s'y opposer. La promptitude avec laquelle notre artillerie de siège avait été
conduite devant Alger et mise en batterie, avait surtout trompé tous ses calculs. Avant de se séparer de M. de Bourmont, il lui parla d'une manière fort touchante de la mort de son fils, qu'on avait apprise la veille.
Il reçut le lendemain les 3o,ooo sequins qu'il avait réclamés. En les lui remettant, on lui demanda s'il avait existé des pierres précieuses dans le trésor d'Alger. Il répondit que , long-temps avant qu'il fût élevé à la dignité de dey, toutes les pierreries qui appartenaient au gouvernement avaient été converties en argent monnoyé et en lingots ; que celles qu'il avait emportées de la Casauba étaient sa propriété ; que toutefois, si on l'exigeait, il ne ferait aucune difficulté pour les remettre. On lui donna l'assurance que, sur ce point comme pour tout le reste , la capitulation serait religieusement observée. Quelques lignes écrites de sa main confirmèrent ce qu'il avait dit : le mensonge est rare chez les Turcs, et tout porte à croire que sa déclaration était conforme à la vérité. La restitution faite au dey détermina l'aga son gendre à renouveler ses instances. Il y avait lieu de croire que la caisse qu'il réclamait était celle qui, le 5 juillet, avait été trouvée dans la cour principale de la Casauba, et qu'on avait déposée au trésor. Il reçut du payeur général
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5,000 sequiiis. M. de Boiirinont pensa que le sacrifice de cette somme serait largement compensé par l'opinion que les Algériens allaient concevoir de notre bonne foi.
Sur les 37,000 sequins que réclamèrent le dey et l'aga , 4)00o environ , c'est-à-dire 3i à 33,000 fr. , avaient disparu; des lingots d'argent pour une somme à peu près égale avaient en outre été enlevés dans le lieu où se fabriquait la monnaie. Telles sont les seules valeurs qui aient été soustraites, soit parles vainqueurs, soit par les vaincus.
Le 10 fut le jour fixé pour l'embarquement de Hussein ; cent dix personnes l'accompagnaient : parmi elles se trouvaient cinquantecinq femmes, dont quatre seulement avaient le titre d'épouse. Naples n'ayant point de lazarelh, on décida que les passagers feraient quarantaine à Mahon. Un capitaine d'état- major avait été chargé des dispositions relatives au départ. Au moment de s'embarquer, le dey le remercia des soins qu'il avait pris, et lui offrit une somme d'argent, comme témoignage de sa reconnaissance. Le refus de l'officier parut lui causer une extrême surprise.
Les propositions d'avancement faites après la prise d'Alger par les lieutenans-généraux commandant les divisions, et par les chefs des diffé-
rens services, furent comprises dans un état général, et adressées au président du conseil : quatre maréchaux-de-cainp étaient présentés pour le grade de lieutenant-général, huit colonels pour celui de maréchal-de-camp. On demandait deux cent quarante décorations de chevalier de la Légion d'Honneur; quarante décorations tant de grand-cordon que de grand -officier, commandeiu' et officier ; cent croix de chevalier de Saint-Louis; six de commandeur dans le même ordre. Ces demandes parurent trop nombreuses, et le général en chef fut invité à les réduire. Il persista; mais, comme on l'a déjà dit, les nominations n'étaient point encore faites lorsque les événemens de juillet les firent ajourner. Dans la formation de ses listes, le général en chef montra constamment beaucoup d'impartialité. Il est d'autant plus juste de le faire remarquer, que généralement on le supposait dominé par des passions politiques; jamais on ne l'entendit s'enquérir que des services et des qualités militaires des officiers qui servaient sous ses ordres. Le jour où son travail fut expédié, il passa en revue la deuxième et la troisième division d'infanterie, le régiment de chasseurs, et les troupes d'artillerie et du génie. La tenue était beaucoup plus belle qu'on ne devait s'y attendre après un mois de traversée et de bi-
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vouacs continuels, l^es attelages des batteries avaient peu souffert. Le lendemain une revue de la brigade Achard donna lieu à des observations semblables.
Quoique la gendarmerie n'eût pas fait de perte, sa force n'était pas en rapport avec le service dont elle était chargée. Cent vingt-cinq hommes ne pouvaient suffire pour la garde du trésor, la police du quartier-général, de la ville et des marchés, et la surveillance des prisons. On créa une compagnie de gendarmes à pied , qui devaient être choisis parmi les meilleurs sujets des régimens d'infanterie. On en demanda trentecinq à chaque division ; une haute paie de 5o c. leur fut allouée. M. Bonnegarde , lieutenant dans la garde royale, eut le commandement de la compagnie.
Un intérêt non moins pressant appelait la sollicitude du général en chef; il fallait prendre des mesures pour préserver l'armée des maladies pestilentielles qui régnent fréquemment dans la partie orientale du bassin de la Méditerranée. Un bureau de santé fut établi dans le port d'Alger. Les règles adoptées par l'intendance de Marseille servirent à fixer la durée des quarantahies ; c'était le plus sûr moyen d'obtenir une réduction dans celles que subissaient en France les individus venant d'Alger.
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ger. L'amiral , d'accord avec M. de Bourmont , relativement à l'utilité de ces mesures , donna les ordres nécessaires pour que l'on écartât du port les bâtimens qui n'auraient pas obtenu d'autorisation de débarquement ; l'administration demandait qu'après avoir été plongés dans la mer les bestiaux expédiés de Tunis fussent considérés comme en libre pratique. Les négocians qui faisaient partie du conseil de santé opposèrent à cette proposition les statuts de l'intendance de Marseille. Ils représentèrent qu'une pareille tolérance compromettrait le succès des dispositions qui allaient être prises. Il fut décidé que les bestiaux, comme les autres provenances de Tunis, seraient assujettis à une quarantaine de dix jours.
Le syndic des Arabes avait envoyé des hommes de sa nation sur la route de Constantine ; ils furent de retour le i3 juillet. Le bey, après s'être arrêté à trois journées d'Alger , avait poursuivi sa marche vers le chef-lieu de son gouvernement ; mais des tribus arabes lui disputaient le passage d'un déjfilé connu sous le nom de Portes de Fer. Cent des Turcs qui l'accompagnaient avaient péri. Plusieurs cheiks de la province de Constantine paraissaient disposés à traiter avec les Français et à leur payer tribut; parmi eux on crut, d'après le rapport des émis-
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saires, reconnaître celui qui s'était présenté au général en chef déguisé en mendiant.
La journée du i4 fut marquée par un grave accident. Une compagnie d'infanterie occupait un ancien magasin à poudre; malgré la précaution que l'on avait prise de laver le plancher, des grains qui s'étaient logés dans les interstices s'enflammèrent. Le feu s'étant communiqué à plusieurs gibernes , il y eut une violente explosion; trois hommes périrent , sept ou huit furent blessés.
Le i5, le bey de Tittery reçut l'investiture, et prêta serment au roi de France; il partit ensuite pour Medeah.
Le ministère français songeait à tirer vengeance de l'insulte faite à un de ses agens par le dey de Tripoli ; ses intentions avaient été notifiées au général en chef. Une dépêche du président du conseil, en date du 4 juillet, lui prescrivait de profiter, après la prise d'Alger, de l'impression que cet événement devait produire parmi les peuples barbaresques pour exiger une réparation éclatante ; on voulait qu'en même temps il fit occuper Bonne. Cette dernière opération se liait au projet de rétablir les concessions africaines , et de soumettre à l'autorité de la France tout le littoral depuis rilarash jusqu'aux frontières de Tunis; la ville
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d'Alger, les contrées de la Régence qui se trouvent à l'ouest de l'Harash, et une grande partie du beylick de Constantine, devaient être cédées à la Porte. Ce projet fut vivement combattu par M. de Bourmont; dans sa réponse, il insista particulièrement sur la nécessité de chasser les Turcs de l'Afrique, si l'on voulait avoir une garantie certaine contre le rétablissement de la piraterie. Abandonner Alger à la Porte, c'était, à ses yeux, agir directement contre le but même de la campagne; quant à l'expédition contre Tripoli et à l'occupation de Bonne, les ordres du gouvernement étaient trop formels pour qu'on en différât l'exécution. L'amiral Duperré, à qui le ministre de la marine avait adressé des instructions , écrivit au général en chef que les moyens de défense de la ville de Tripoli n'exigeaient pas la coopération de l'armée de terre; et qu'avec les forces navales seules , on contraindrait le dey aux réparations que réclamait l'honneur de la France. M. de Bourmont renonça d'autant plus facilement au projet d'envoyer des troupes à Tripoli, que dès lors il songeait à soumettre le bey d'Oran.
Le commandement de l'expédition de Bonne fut confié au général Damremont, que distinguaient à la fois un caractère ferme et un esprit éclairé. Les deux régimens de sa brigade, une
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batterie de campagne non attelée, et une compagnie (le sapeurs , furent destinés à marcher sous ses ordres ; ces dispositions prises , on attendit que celles de la marine fussent terminées.
La commission des finances continuait ses opérations ; il eiit fallu trop de temps pour compter l'argent du trésor : on crut devoir se borner à former des niasses d'un poids égal. Le 17 juillet, une somme de io^5oo,ooo francs fut transportée sur le Duquesne, qui allait faire voile vers Toulon. Le général Valazé, dont la santé était gravement altérée, s'embarqua sur ce vaisseau ; son activité , son expérience , et l'aménité de son caractère, le firent vivement regretter. Le lieutenant-colonel Dupau prit le commandement du génie , et fut chargé de diriger plusieurs travaux dont on avait déjà prescrit l'exécution ; il était surtout urgent de réparer celui des fronts du château de l'Empereur que l'explosion avait presque entièrement détruit.
Des maisons adossées , du côté de la ville, aux revêtemens de la Casauba, facilitaient l'attaque de celte forteresse, et l'exposaient même à une surprise ; elles furent démolies.
On ouvrit ime communication directe entre la campagne et la Casauba , qui jusqu'alors n'avait eu d'issue que vers la ville.
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Les rues étaient trop étroites pour que des voitures pussent circuler depuis le port jusqu'aux portes Babazoun et Babalouet ; on les élargit en abattant un grand nombre de petites maisons et de boutiques. Cette opération rendit beaucoup plus facile le service des transports.
La partie la plus difficile de ces travaux était exécutée par les sapeurs et les mineurs; les soldats d'infanterie étaient chargés des démolitions et des déblais. On n'employa les ouvriers du pays que pour la réparation des aqueducs. Beaucoup de conduits avaient été brisés par les soldats, qui en détournaient l'eau dans leurs camps, et les dégradations étaient trop fréquentes pour qu'on pût y remédier à mesure qu'elles étaient commises. Les fontaines de la ville et de la Casauba étaient devenues peu abondantes; celles du port n'offraient plus à la marine qu'une ressource insuffisante. On eut recours à des mesures répressives ; elles ne firent qu'atténuer le mal.
Les travaux de la brigade topographique, qui avaient commencé le jour du débarquement , prirent, après la reddition d'Alger, une nouvelle activité; plusieurs capitaines d'état-major et la plupart des aides-majors furent appelés à seconder les ingénieurs géographes. Après s'être
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fait remarquer sur le champ de bataille par leur ardeur et leur intelligence , ils rendirent des services d'une autre nature, lorsque les hostilités furent suspendues. En voyant ces heureux résultats , les officiers-généraux qui faisaient partie de l'armée applaudirent à la pensée qu'avait conçue le maréchal Saint-Cyr; tous convinrent qu'à aucune autre époque le corps d'état-major n'avait compté, proportionnellement, plus d'officiers distingués: les aides-majors, presque sans exception , méritèrent les éloges des chefs de corps sous les ordres desquels ils étaient employés.
Le 1 8, le bateau à vapeur le Sphynx ^c^ui avait porté en France la nouvelle de la prise d'Alger, entra dans le port de cette ville ; avant qu'il eût quitté la rade de Toulon , une dépêche télégraphique avait annoncé au préfet maritime que M. de Bourmont était élevé à la dignité de maréchal, et l'amiral à celle de pair de France. Cette double nomination avait eu lieu le 1 5 ; elle fit espérer que les propositions faites pour l'armée seraient favorablement accueillies.
Un bâtiment léger qui était parti d'Oran le 7 juillet, entra le ai dans le port d'Alger. Deux Juifs, qui se trouvaient à bord , annoncèrent au maréchal que le bey était décidé à se reconnaître vassal du roi de France. La soumission de ce
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bey paraissait un événement d'autant plus heureux qu'il était renommé pour sa justice , et qu'on espérait que beaucoup de chefs de tribus suivraient son exemple. M. de Bourmont fit partir pour Oran son fils aîné, qui remplissait auprès de lui les fonctions d'aide-de-camp. Cet officier s'embarqua sur le brig le Dragon. Il devait, après avoir reçu le serment du bey, lui remettre un diplôme qui lui laissait l'exercice de son autorité.
Les magasins de toute espèce que l'on avait formés près du point de débarquement ayant été presque entièrement évacués sur Alger, le maréchal crut devoir rapprocher de cette ville les troupes qui se trouvaient encore dans le camp de Staouëli et dans les redoutes. Cette disposition était d'autant plus urgente que , sur ces différens points , le nombre des malades avait continué de s'accroître.
Le 23 juillet, le second régiment de marche et le 3^ de ligne se mirent en marche, et vinrent s'établir dans l'emplacement que la brigade Montlivault avait occupé pendant le siège. Les détachemens de chasseurs qui étaient restés dans la presqu'île et à Staouëli poiu- le service de la correspondance et des escortes, rejoignirent leur régiment près des réservoirs. Les troupes d'artillerie , du génie et d'administra-
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tion quittèrent Sidi-Ferruch lorsque leur présence y fut sans objet.
On prescrivit au colonel Léridant de se mettre en route avec le second bataillon de son régiment, lorsque l'évacuation des magasins serait terminée, et que les pièces marines qui armaient les ouvrages auraient été embarquées. Le bataillon dès lors campa en dehors de l'enceinte. On avait cru que l'air y serait plus pur que dans l'intérieur. Cependant il n'y eut pas d'amélioration dans l'état sanitaire des troupes.
Depuis la prise de possession d'Alger, le général La Hitte avait fait faire l'inventaire du matériel d'artillerie qui se trouvait dans la place, dans les forts et dans les batteries de côte. Le nombre des bouches à feu s'élevait à dix-huit cents ; près de la moitié étaient en bronze. Le poids moyen de celles-ci s'élevait à trois mille kilogrammes. Les magasins à poudre contenaient environ onze mille barils de cinquante kilogrammes chacun. La plus grande partie de cette poudre avait été fabriquée en Angleterre : il y en avait un tiers d'avarié. Le nombre des projectiles était proportionnellement aussi considérable. On avait en outre trouvé dans les magasins de la Régence une immense quantité de plomb. A la fin de i83o, six cents pièces en bronze et quatre^ mille barils de poudre avaient
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été déjà transportés en France. Ainsi Fexpédition d'Alger, loin d'avoir épuisé nos arsenaux, a considérablement accru la masse des approvisionnemens de guerre.
Une des bouches à feu avait été fondue en France sous Louis XII; sept l'avaient été sous François P'',une sous Henrin,unesousLouisXin. Il y a quelque raison de croire que les plus anciennes, après avoir été prises aux Français par les Espagnols, furent abandonnées par ceux-ci dans l'expédition de i54i.
Le magasin à poudre le plus considérable était, sans comparaison , celui de la Casauba. La voûte était couverte de sacs à terre ; il y avait un double mur d'enceinte ; des sentinelles empêchaient les soldats de la garnison de s'en approcher. Malgré ces motifs de sécurité , l'attention se portait quelquefois sur les effets désastreux qu'aurait une explosion. Le général La Hitte donna des ordres pour que ce magasin fût évacué; mais les précautions à prendre occasionnèrent des retards , et l'opération ne fut terminée qu'à la fin du mois d'août.
Depuis le 5 juillet, nos avant-postes n'avaient point été attaqués. Les Arabes des tribus de la Metidja , et même les habitans des montagnes , venaient en foule vendre aux troupes françaises les produits de leur sol. L'abondance régnait
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dans la ville et dans les camps, et, pour nos soldats , le vœu d'Henri IV était presque accompli. D'iHie part , la soif du gain , passion si vive chez les Arabes, semblait une garantie du maintien de la paix ; de l'autre , l'extrême mobilité de leur caractère et surtout leur fanatisme religieux pouvaient à chaque instant faire recommencer les hostilités.
On apprit qu'une bande armée avait enlevé dans la Metidja presque tous les bœufs envoyés par le bey de Tittery. Le maréchal pensa qu'une excursion dans l'intérieur du pays le mettrait à portée d'apprécier exactement les dispositions des habitans , et qu'elle aurait en outre l'avan tage de leur donner une plus haute opinion de nos forces. Ils s'étaient imaginé , nous disait-on , qu'affaiblie par les pertes qu'elle avait faites sur le champ de bataille et dans les hôpitaux, l'armée française était réduite à camper sous le canon d'Alger. Des motifs d'une autre nature portaient M. de Bourmontà s'avancer jusqu'au pied de l'Atlas. La plaine de la Metidja ayant été indiquée comme éminemment propre à l'établissement d'une colonie , il était important pour lui de reconnaître jusqu'à quel point cette opinion était fondée. Une circonstance particulière acheva de le déterminer : menacés par les Cabails des montagnes voisines de leur ville, les
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habitans de Belida réclamaient notre protection. Plusieurs émissaires vinrent successivement au quartier-général; ils paraissaient convaincus que l'apparition d'un corps français suffirait pour écarter l'orage prêt à fondre sur eux. L'un d'eux affirmait qu'à peine sept heures de marche séparaient Alger de Belida, et que souvent il avait franchi cette distance deux fois le même jour. On reconnut plus tard que l'assertion était inexacte.
Lorsque le conseil municipal, qui négociait avec les chefs de quelques tribus, connut le projet du maréchal , il fit quelques efforts pour l'en détourner. Les Maures supposaient que notre excursion, quoique pacifique, serait considérée comme un acte d'hostilité; mais déjà les ordres étaient donnés; leur révocation aurait été attribuée à la crainte. Regardant cet inconvénient comme plus grave que celui qu'on voulait lui faire éviter, et persuadé d'ailleui's qu'une attaque serait peu dangereuse , le maréchal persista dans sa résolution.
Le 23 juillet fut le jour fixé pour son départ. Un détachement de mille hommes d'infanterie avait paru devoir suffire. Le duc d'Escars reçut l'ordre de le former dans sa division, dont les camps étaient traversés par la route de Belida; il le composa d'un bataillon du premier régi-
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ment de marche et de huit compagnies d'infanterie de ligne, prises dans la deuxième et la troisième brigade. Un escadron de chasseurs à cheval, deux pièces de 8, deux obusiers de montagne et une compagnie de sapeurs furent destinés à s'y joindre. On mit ces troupes sous les ordres du général Hurel. Il était à craindre qu'à l'époque de la canicule , des marches trop fortes n'augmentassent l'encombrement des hôpitaux. L'infanterie , les quatre bouches à feu, partirent dans l'après-midi du 11, et allèrent bivouaquer à trois lieues d'Alger, en arrière del'Ouet-Rerma, cet affluent de l'Harash dont on a déjà fait mention. Le 23, à quatre heures du matin, les troupes que commandait le général Hurel continuèrent leur marche. Le maréchal sortait d'Alger à la même heure , avec deux compagnies d'élite , une compagnie de sapeurs et quelques chasseurs à cheval; il était accompagné des généraux d'Escars, Desprez et La Hitte; du lieutenant-colonel Dupau, du colonel Filosofof, du capitaine de vaisseau Mancel, du prince de Schwartzemberg , des autres volontaires étrangers , et d'un grand nombre d'officiers d'état- major, impatiens de voir une ville jusqu'aux murs de laquelle bien peu d'Européens avaient pénétré. Le syndic Hamden , deux membres du conseil municipal et dix ou douze Maures ou Arabes se joignirent
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à son escorte. Six voitures d'artillerie, chargées de vin, de pain et de biscuit, partirent en même temps. On s'attendait à trouver de la viande en abondance.
La voie romaine sur laquelle on cheminait, est, jusqu'à deux lieues et demie d'Alger, ombragée par des arbres de différentes espèces, et par des haies d'une grande élévation. Deux cafés que l'on rencontre, le premier à une lieue et demie de la ville, l'autre à une distance presque double , offrent aux voyageurs d'agréables stations ; l'air y est rafraîchi par des fontaines abondantes. Les voitures passèrent d'abord sans beaucoup de difficultés. Il n'en fut pas de même lorsqu'elles eurent atteint la berge gauche de la vallée de l'Ouet-Rerma. Cette berge est déchirée par de nombreuses ravines : c'était près de là qu'avait bivouaqué le détachement du général Hurel. Les compagnies d'élite qui avaient fait partie de l'escorte du maréchal s'établirent dans le même emplacement, et furent destinées à servir de poste intermédiaire. On croyait être à égale distance d'Alger et de Belida; la compagnie de sapeurs fut chargée de réparer le chemin en deçà et au-delà du ruisseau. Le général La Hitte donna l'ordre aux conducteurs d'une voiture dont le timon s'était brisé , de rester jusqu'à son retour avec les compagnies d'infanterie.
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Le maréchal continua sa route avec un détachement de chasseurs, et passa l'Ouet-Rerma sur un pont en maçonnerie. Au-delà, le terrain que l'on eut à traverser est couvert de buissons élevés ; de fortes inégalités y rendaient difficile la marche des voitures. A une petite lieue du pont, on se trouve dans la Metidja, dont une partie est comprise dans le bassin de l'Harash , et dont l'autre appartient à celui du Massafran. On a déjà dit qu'aucune arête sensible n'y marque la ligne de partage. Aussi , dans un espace assez considérable , les eaux incertaines forment des marécages durant une partie de l'année. Le bassin du Massafran s'étend jusqu'à une très petite distance des rives de l'Harash.
L'aspect de la Metidja est loin de justifier les récits pompeux de quelques voyageurs. Le sol , quoique propre aux céréales, est presque partout inculte. I^es nombreux troupeaux qu'il nourrit forment la principale richesse des habitans. Ceux qui appartenaient au dey ou aux principaux personnages de la Régence étaient, pendant les jours pluvieux, réunis dans de vastes fermes. Ce sont presque les seuls bâtimens qu'on aperçoive. Des tentes en poils de chameau, ou des huttes construites avec du bois et de la glaise, servent d'abri aux habitans. Presque en arrivant dans la plaine, on trouve
DE l'armée d' AFRIQUE. aSo
près de quelques figuiers un puits dont l'eau , quoique sulfureuse, n'est pas malfaisante. Les voyageurs ont coutume de s'y arrêter pour abreuver leurs bêtes de somme. Il se nomme Bertoutat.
Un peu au-delà, l'escorte du maréchal rencontra un fantassin de la colonne du général Hurel. Ayant eu l'imprudence de rester en arrière, il avait été cruellement maltraité par des Arabes armés de bâtons.
A une lieue et demie du premier puits, on en trouva un autre qui est connu sous le nom de Sidi-Haïd; il est ombragé par des blancs d'Hollande d'une beauté remarquable. Un peu plus loin, on vit près d'un cimetière environ cinquante Arabes; ils étaient sans armes, et la curiosité seule paraissait les avoir attirés. Leur village, entièrement composé de misérables huttes, était situé à peu de distance de la route ; on le nomme Boufarik. L'escorte du maréchal atteignit la colonne du général Hurel près d'un ruisseau dont les bords sont couverts de lauriers-roses ; les fleurs brillantes de ces arbrisseaux contrastaient avec la nudité du pays que nous venions de parcourir. On traversa successivement quatre autres ruisseaux bordés de lauriers -roses; les troupes firent près du dernier une assez longue halte : il fallait laisser aux traîneurs le temps de
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rejoindre. Quoiqu'une brise d'est rafraîchit l'atmosphère, quelques fantassins paraissaient accablés par la chaleur.
Quand la colonne se fut remise en marche , une députation de la ville de Belida se présenta au maréchal ; ceux qui la composaient protestèrent de leur soumission et de la confiance avec laquelle ils voyaient arriver les troupes françaises. Nous étions près de la chaîne que l'on nomme le Petit-Atlas. S'élevant brusquement au-dessus d'une surface entièrement unie, elle offre le même aspect que ces îles montagneuses qui sortent du sein de la mer ; ses flancs, surtout près de Belida, sont couverts d'une riche végétation. On y trouve beaucoup d'oliviers, de figuiers sauvages et de chênes à glands doux.
Belida est situé au débouché d'une vallée qu'arrose le Sidi-el-Kebir , cours d'eau assez considérable. A mesure qu'on s'approche, les ombrages sont plus fréquens. Les jardins qui entourent la ville doivent leur fertilité à des irrigations qui rappellent celles des environs de Grenade et de Valence ; même au milieu de l'été, la verdure y conserve toute sa fraîcheur. Les figuiers, les caroubiers, et surtout les oliviers, y ont des dimensions que n'atteignent pas ceux • d'Europe; de nombreux orangers offrirent à nos soldats altérés des fruits délicieux.
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Campées dans ces jardins, les troupes auraient été exposées à une surprise; elles s'établirent en dehors. Peut-être aurait-on dû choisir avec la même circonspection l'emplacement du quartier-général; mais un bois d'orangers qui se trouvait entre le camp et la ville, et que traversait un ruisseau limpide, séduisit le maréchal, et il résolut d'y passer la nuit, gardé par deux compagnies de grenadiers. L'accueil des habitans était propre à inspirer une entière confiance ; ils s'empressèrent de nous offrir des fruits et des breuvages, et une heure après notre arrivée, un marché s'établit dans le camp. Le prix des denrées était peu élevé; tout se payait comptant, et pas une plainte ne s^éleva. Il fallait faire une distribution de viande; on s'adressa aux principaux habitans, et bientôt des bœufs nous furent conduits; leur poids moyen était de 3oo kilogr. Sur la demande des vendeurs , on les paya 20 francs; ainsi, la ration coûtait moins de 5 centimes. On nous pourvut avec le même empressement d'orge et de paille. Pour cet objet encore, on laissa les habitans fixer les prix; ils le firent avec beaucoup de bonne foi.
On était arrivé à cinq heures. Avant la nuit, beaucoup d'officiers entrèrent dans la ville, qui présente un aspect beaucoup moins agréable que celui du pays environnant; les rues, cepen-
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dant , sont moins étroites et moins sombres que celles d'Alger. En 1 82 5, un tremblement de terre renversa quelques centaines de maisons; elles n'ont point été relevées, et dans une grande partie de la ville la vue est attristée par des ruines. Le mur d'enceinte est en assez bon état pour qu'on puisse le considérer comme un moyen de défense.
Les boutiques étaient ouvertes, et les habitans, relativement à notre arrivée, ne témoignaient aucune inquiétude ; mais la crainte d'une attaque des Cabaïls semblait les préoccuper. Cependant la nuit fut parfaitement tranquille.
Le 24 , M. de Bourmont partit , à quatre heures du matin , pour reconnaître les environs jusqu'à une lieue et demie à l'ouest de la ville; uh bataillon d'infanterie et un détachement de chasseurs formaient son escorte. Au retour, des coups de fusil furent échangés entre l'arrière-garde et des Cabaïls, qui ne tardèrent pas à s'éloigner; un de nos fantassins fut blessé mortellement.
A dix heures du matin , lorsque la reconnaissance fut terminée , le général Desprez , suivi de deux officiers d'état-major et de quatre chasseurs à cheval, remonta, jusqu'à près d'une demi-lieue de Belida, le Sidi-el-Kebir; i! aurait été d'autant plus imprudent de s'avancer davantage que le
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chemin était presque constamment resserré entre des précipices , et que des arbres , des buissons et des rochers bornaient la vue dans toutes les directions. En se rapprochant de la ville, l'escorte du général Desprez aperçut, à une petite distance du chemin qu'elle suivait , des hommes armés de fusil; ce qui eut lieu deux heures plus tard doit faire supposer que ces hommes étaient des Cabaïls , et que la crainte de trahir trop tôt leurs projets d'attaque les avait empêchés de se servir de leurs armes.
Toutes les dispositions étaient prises pour qu'à deux heures les troupes se missent en mouvement; le capitaine d'état-major Chapelié devait les précéder avec deux compagnies d'infanterie du deuxième de marche , et vingt-cinq chasseurs armés de lances. On lui donna l'ordre de déterminer, près d'un des ruisseaux bordés de lauriers-roses, l'emplacement qui lui paraîtrait le plus convenable pour le bivouac de la nuit suivante.
A une heure des coups de fusil se firent entendre , et on sut bientôt après que deux canonniers conducteurs avaient été tués au moment où ils abreuvaient leurs chevaux dans un ruisseau qui baigne les murs de la ville. Plusieurs soldats d'infanterie furent atteints presque en même temps dans les jardins où ils
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croyaient pouvoir se promener avec sécurité ; les arbres, les haies et les buissons y facilitaient les embuscades. M. de Trelan , chef de bataillon , aide-de-camp du maréchal , sortit du bois d'orangers qu'occupait le quartier-général , pour aller reconnaître ce qui se passait. Une balle le frappa dans le ventre sans qu'on eût vu celui qui avait tiré le coup.
Les troupes prirent les armes , et on prescrivit au capitaine Chapelié de partir sur-le-champ. C'était dans le camp établi en dehors des jardins que l'on devait mettre à sa disposition les compagnies d'infanterie et le détachement de lanciers destiné à former l'avant-garde. Pendant qu'il s'y rendait , accompagné de quatre chasseurs et d'un maréchal-des-Iogis , ce dernier fut tué d'un coup de feu.
Il était urgent que M. de Bourmont rejoignît la colonne principale. Il se mit en marche avec les grenadiers qui avaient gardé le quartiergénéral; des soldats portaient M. de Trelan sur un brancard fait avec des branches d'arbres. Une heure après cet officier n'existait plus.
L'espace qui séparait le camp du bois d'orangers fut franchi sans obstacles. Des habitaus de Belida étaient sortis de la ville pour observer nos mouvemens : rien d'ailleurs n'annonçait qu'ils eussent des intentions hostiles. Depuis,
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on eut des raisons de croire que plusieurs d'entre eux avaient eu des intelligences avec les Cabaïls.
Les troupes étant réunies, l'avant-garde commença son mouvenaent ; déjà l'ennemi Tavait devancée , dans la direction que nous devions suivre. On vit de tous côtés des Arabes et des Cabaïls à pied et à cheval sortir des jardins, se répandre dans la plaine, et former autour de nous un vaste réseau. L'avant-garde fut serrée de près ; mais une charge à la baïonnette fit reculer l'ennemi. Le prince de Schwartzemberg , qui avait mis pied à terre pour se mêler avec nos soldats, tua un Arabe de sa main. Les chasseurs s'élancèrent contre l'ennemi. C'était pour la prenaière fois depuis l'ouverture de la campagne qu'ils trouvaient l'occasion de charger ; trente ou quarante Arabes ou Cabaïls restèrent sur la place, lues à coups de lance, de sabre ou de baïonnette; le reste s'enfuit en désordre. Après cette leçon , l'ennemi fut moins entreprenant.
La colonne principale s'ébranla , ayant sur chacun de ses flancs une ligne de tirailleurs destinés à éloigner ceux de l'ennemi : bientôt des groupes de cavaliers se montrèrent sur notre gauche. On les laissa s'approcher, et lorsqu'ils ne furent plus qu'à trois cents pas, le colonel Bontems s'élança contre eux à la tête de soixante
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chasseurs. Des officiers d'ordonnance et plusieurs des Maures qui accompagnaient le maréchal prirent part à cette charge : elle fut aussi heureuse que la première. Parmi les cavaliers ennemis qui tombèrent sous les coups des nôtres, se trouvaient deux cheiks, dont on rapporta les armes et les bottes rouges. Le jeune prince Joseph Poniatowsky, fils naturel de celui qui se montra si dévoué à la France, faisait la campagne comme maréchal-des-logis. Nous le vîmes charger et reparaître quelques momens après avec la dépouille d'un Cabaïl. Plusieurs officiers conquirent de semblables trophées. Le secrétaire d'Hamden ayant été entraîné par son cheval au milieu de la mêlée, son costume le fit confondre avec les cavaliers ennemis, et un coup de sabre le jeta sans vie sur le champ de bataille. Lorsque son maître apprit sa mort , il parut vivement affligé ; mais bientôt son visage devint calme, et ces paroles. Dieu l'a voulu, qu'on l'entendit prononcer, prouvèrent qu'il s'était résigné.
Notre cavalerie était trop peu nombreuse pour qu'on ne cherchât pas à la ménager : sous ce rapport, l'artillerie était d'un grand secours. Toutes les fois que des groupes armés se formaient à portée de canon de la roule que nous suivions, des boulets ou des obus lancés au mi-
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lieu d'eux^es dispersaient. Nos canoniiiers tiraient avec une justesse remarquable.
A deux lieues environ de Belida , le général Desprez se trouvait dans l'intervalle qui séparait l'avant-garde du corps principal. Un cheik et quelques Arabes s'étant avancés jusqu'à une petite distance cfe la route , il marcha contre eux avec trois officiers d'état-major, et les mit en fuite. Après les avoir poursuivis quelques momens , il revint sur ses pas sans avoir couru le moindre danger. Des broussailles et un pli de terrain l'avaient dérobé à la vue du maréchal , qui le crut exposé, et mit l'épée à la main pour le dégager. Ce fait a peu d'importance, et s'il n'avait été raconté d'une manière inexacte, l'auteur de ce journal n'en aurait pas fait mention.
L'ennemi ayant paru en force sur notre flanc droit, le colonel Bontems l'attaqua de nouveau. Une première charge éloigna nos cavaliers de la route; une seconde charge les en rapprocha, et ils la traversèrent à un grand quart de lieue de l'avant-garde. L'extrême fatigue des chevaux décida le colonel à faire sonner la retraite : aussitôt les Arabes dispersés dans la plaine se rallièrent, et ils se disposaient à prendre l'offensive, lorsque l'arrivée Tle nos bouches à feu et de notre infanterie les fit renoncer à leur projet. Dans les différentes charges qui avaient
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eu lieu depuis que l'on était en marche , l'escadron de chasseurs avait perdu un seul homme; quatre ou cinq autres avaient été blessés légèrement : cent Arabes ou Cabaïls étaient restés sur le champ de bataille. Désespérant de nous attaquer avec succès dans une plaine découverte, l'ennemi s'embusqua dans le dernier des bois de lauriers-roses que nous avions à traverser. Le général Hurel renforça l'avant-garde , et donna l'ordre au capitaine Chapelle de faire fouiller le terrain à droite et à gauche de la route. Cet officier avait continué de diriger l'avant-garde avec autant de sang- froid que d'intelligence. Après une fusillade assez vive, l'çnnemi laissa le passage libre. On trouva près d'un chariot d'artillerie renversé les cadavres de trois canonniers conducteurs qu'on avait laissés la veille près du pont de l'Ouet-Kerma : après avoir réparé le timon de leur voiture, ils s'étaient mis en route sans escorte, malgré les ordres qu'ils avaient reçus du général La Hitte. Cette imprudence leur avait coûté la vie.
Lorsque la tête et le centre de la colonne furent au-delà du bois de lauriers-roses, les Arabes et les Cabaïls tentèrent un nouvel effort contre l'arrière-garde; ils furent repoussés avec perte.
La colonne principale avait fait halte au^-delà
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du terrain couvert où l'ennemi avait espéré nous arrêter. Déjà la nuit s'approchait; deux hommes de sa nation qu'Hamden , après la première attaque, avait chargés de s'aboucher avec les chefs des tribus de l'est, revinrent auprès de lui. Un jeune Arabe les accompagnait; il dit au général en chef que la crainte seule avait porté ses compatriotes à faire cause commune avec les Cabaïls des montagnes situées au sud de Belida , qu'ils étaient prêts à se soumettre, et que déjà leurs cheiks avaient donné l'ordre de cesser les hostilités.
On se remit en marche à neuf heures du soir, et à onze heures les troupes avaient pris position près du puits des figuiers. Un officier d'état-major porta au général Montlivault l'ordre de faire avancer un bataillon jusqu'à l'Ouet- Kerma. Cette disposition fut inutile. Découragé par les pertes qu'il avait éprouvées , l'ennemi cessa de nous harceler ; il n'y eut pas un coup de fusil de tiré pendant la nuit, et le lendemain , lorsque la colonne continua son mouvement vers Alger, on n'aperçut d'hommes armés dans aucune direction.
Le maréchal arriva de bonne heure à la Casauba ; les troupes , après avoir fait une longue halte au-delà du pont de l'Ouet-Kerma , rentrèrent dans leurs camps.
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Nos jeunes soldats avaient conservé , au milieu du cercle d'ennemis dont ils furent environnés pendant cinq ou six heures, un calme qui aurait honoré des vétérans.
Le général Hurel , comme dans tous les combats auxquels il avait pris part , se montra homme de guerre expérimenté. Dans son rapport, il cita particulièrement MM. Delmotte, capitaine d'état-major; Curial, officier d'ordonnance; Cambray, capitaine dans le deuxième régiment de marche; Maix, lieutenant, et Maissiat, sous-lieutenant dans le même corps; Béthosé, capitaine; Habary, lieutenant; Grosbert, sous-lieutenant; et Larpent, voltigeur (dans le 3o* de ligne); Lamy, sergent-major; et Bourgeois , voltigeur dans le 23^ ; Quatrebarbes , aide-major dans le 34® ; Herbinger et Esmangard, sous-lieutenans dans le même régiment.
MM. de Rergorlay, lieutenant d'artillerie. Desalle, officier d'ordonnance du général La Hitte, méritèrent une mention honorable.
Dans l'escadron de chasseurs, les capitaines Huez et Cazin se distinguèrent. Le soldat Goury tua de sa main trois Arabes ou Cabaïls.
On avait perdu quinze hommes, y compris ceux qui avaient péri dans les jardins, et les trois caiiouniers conducteurs. Deux ou trois hommes seulement furent tués depuis la pre-
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mière attaque jusqu'à l'arrivée des troupes au puits des figuiers. Le nombre des blessés était de quarante-trois.
Telle est cette journée de Belida, que beaucoup de récits ont peinte comme désastreuse. Le rapport officiel n'ayant point été publié,. rien ne détruisit l'impression que ces récits avaient produite.
Pendant que les troupes campaient autour de Belida , on interrogea les habitans sur quelques points relatifs à la géographie. Voici , en peu de mots , le résumé de leurs réponses : Ce qu'oy nomme Petit- Atlas n'est que la partie inférieure du versant septentrional de la chaîne qui s'étend entre le grand désert et la Méditerranée ; c'est dans cette partie que se présentent les accidens de terrain les plus prononcés. L'étude d'un grand nombre de chaînes , et particulièrement de celles de la péninsule hispanique, a donné lieu à des remarques analogues ; nous nous bornerons à citer un exemple. Le versant septentrional du massif compris entre l'Ebre et le Duero se redresse brusquement près du premier de ces fleuves, et forme une petite chaîne dont les montagnes de Pancorvo et de Frias sont des anneaux; le terrain que l'on traverse au-delà de cette chaîne appartient encore au bassin de l'Ebre, et continue
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de s'élever sans brusques ressauts jusqu'à la véritable ligne de partage. Les montagnes de Pancorvo et de Frias sont , relativement à la chaîne qui sépare les deux fleuves, ce que le Petit-Atlas est par rapport au grand; il païaît certain qu'entre les derniers degrés de la pente nord des monts africains et la ligne au-delà de laquelle les. eaux commencent à descendre vers le désert on ne rencontre plus que de fortes ondulations.
Les habitans affirmèrent qu'il existait, à trois journées à l'est de Belida, des cimes couvertes de neige pendant huit mois de l'année; on pense que ce sont les monts Jurjura. Les arbres nombreux que l'on aperçoit sur le flanc des montagnes qui dominent Belida pourraient faire supposer que la chaîne de l'Atlas est très boisée ; cependant il est hors de doute qu'à moins de deux lieues au sud le pays est entièrement nu, et que jusqu'au désert il continue de présenter le même aspect.
Parmi les militaires qui avaient pris part à la reconnaissance de la Metidja, beaucoup furent atteints de la dysenterie; la fatigue, même sans être excessive, produisait presque toujours cette maladie. Aussi , les chefs de corps demandèrentils qu'on réduisît le nombre des soldats de corvée pour le débarquement des subsistances. Quoiqu'il fût important de continuer avec acti-
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vite cette opération , et de ne pas laisser longtemps exposés aux accidens de mer les navires chargés qui se trouvaient dans la rade , on eut égard à cette réclamation,
M. de Bourmont avait songé à retourner à Belida avec trois ou quatre mille hommes pour châtier les tribus qui nous avaient attaqués ; mais la crainte de voir s'accroître le nombre des malades fit ajourner l'exécution de ce projet jusqu'à l'époque où les chaleurs seraient devenues moins vives.
L'escadre qui devait , sous les ordres du contre-amiral Rosamel, faire voile vers Tripoli, et transporter à Bonne le corps expéditionnaire commandé par le général Damremont, ne fut prête à appareiller que le jour où le maréchal revint de Belida. Ce jour-là même, le 6^ et le 49* de ligne, une batterie de campagne et une compagnie de sapeurs, s'embarquèrent sur le * vaisseau le Trident ^ et sur les frégates la Surs'eillante et la Guerrière. Un brig, ayant à son bord M. Rimbert, et quelques habitans de Bonne , s'était dès la veille dirigé vers cette ville. Parmi les Turcs célibataires qui avaient reçu l'ordre de s'embarquer , deux cents environ s'étaient dérobés d'abord aux recherches de la police militaire ; on parvint à en découvrir un certain nombre. Les autres , fatigués de l'obli-
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gation où ils étaient de se tenir cachés , exprimèrent le désir de suivre leurs compatriotes dans l'Asie-Mineure : un bâtiment de guerre de l'armée navale les y transporta.
Les Turcs mariés avaient été autorisés à ne pas quitter Alger; mais on ne se faisait pas illusion sur leurs véritables sentimens. La conquête les ayant dépouillés de tous les avantages dont ils jouissaient , leur mécontentement était la conséquence inévitable de cet état de choses, et l'armée avait au milieu d'elle des ennemis disposés à saisir la première occasion pour courir aux armes. Aussi, dans la pensée du maréchal, l'autorisation qu'il avait donnée n'était que provisoire. Un prétexte ne tarda pas à s'offrir ; on le saisit avec empressement.
Les motifs qui avaient déterminé le mouvement sur Belida ne pouvaient être compris des Turcs et des Arabes. Le retour de la colonne, qu'ils regardaient comme une retraite forcée , ranima leurs espérances , et moins qu'auparavant les chefs des tribus parurent disposés à se soumettre; dès-lors, les relations des habitans de la ville avec ceux du dehors devinrent plus actives. Le 27 et les jours suivans, des Arabes et des Cabaïls furent saisis aux portes d'Alger emportant sous leurs manteaux des armes et de la })oudre. Interroges sur la manière dont ils s'é-
talent procuré ces objets , ils répondirent que des Turcs les leur avaient remis; mais ils ne désignèrent pas un seul individu, et la crainte même du supplice ne put triompher de leur obstination. Les Turcs mariés qui avaient le plus de fortune et d'influence furent arrêtés et conduits à bord de V Alcihiade. On déclara aux autres que puisqu'ils s'étaient rendus indignes de la confiance qu'on leur avait témoignée , en faisant cause commune avec nos ennemis, ils ne pouvaient rester plus long-temps au milieu de nous; ils reçurent l'ordre de se réunir sur le port pour y être embarqués. Les membres de la commission des finances se rendirent à bord de VAlcibiade^ et signifièrent à ceux qui s'y trouvaient qu'ils n'obtiendraient l'autorisation de partir avec leurs familles et d'emporter leurs richesses qu'après avoir déposé dans le trésor de l'armée une somme de i millions et demi ; c'était à eux qu'on laissait le soin de la répartir. Ils parurent d'abord peu éloignés de se soumettre à ces conditions ; mais on reconnut bientôt qu'il serait impossible de vaincre leur résistance sans avoir recours à des moyens rigoureux, et peut-être même à des exécutions. M. de Bourmont défendit qu'on allât plus loin , et on leur permit de faire embarquer leur mobilier et leurs familles. Mille individus environ
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furent réunis sur les frégates la Thémis et la Bonite f et sur la gabarre le Rhône. On fit une exception en faveur de cet Omar Coggia , qui avait donné aux naufragés français des preuves d'intérêt si touchantes ; il partit avec sa famille sur un bâtiment qu'il avait nolisé.
Les Turcs , craignant qu'on ne les dépouillât de ce qu'ils possédaient de plus précieux, avaient cherché à se procurer des lettres de change sur les principales villes maritimes d'Italie. Le principal agent de la compagnie Seillière en délivra pour une somme de 2 ou 3 millions. L'or reçu en échange fut transporté en partie à Marseille, en partie à Villefranche. Au moment où il y arriva, on publiait partout que d'odieuses dilapidations avaient été commises. Les sommes expédiées furent saisies, et le séquestre ne fut levé que lorsque la compagnie Seillière eut démontré , par la production de ses registres, qu'elles étaient sa propriété. Ce fait, dont le public ne connut pas tous les détails, accrédita les calomnies que nous avons déjà repoussées.
L'évacuation des magasins de Sidi-Ferruch était terminée ; on avait désarmé les ouvrages et embarqué les bouches à feu. Le colonel Léridant se dirigea vers Alger, le 28 juillet , avec le deuxième bataillon de son régiment, et les
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détachemens de troupes du génie et d'artillerie qui se trouvaient encore dans la presqu'île. La redoute de Staouèli fut abandonnée. Les deux bataillons du 48® remplacèrent le 35^ dans les bâtimens de la marine : ce dernier régiment alla se réunir aux autres corps de la troisième division.
Une commission militaire fut convoquée pour juger les Arabes qui avaient été saisis emportant des armes et des munitions. Deux des accusés furent condamnés à mort et fusillés. Les journaux racontèrent ce fait avec une inexactitude qu'il est pénible d'avoir si souvent à faire remarquer. Leurs récits , que le gouvernement négligea de démentir, firent croire en France qu'Alger avait été le tbéâtre d'une terrible insurrection , que pendant plusieurs jours on s'était battu dans les rues , et que quarante habitans avaient été fusillés. Rien de semblable n'avait eu lieu; un calme parfait régnait dans la ville, et, depuis le 5 juillet, pas un Français n'avait été attaqué ni même insulté. Les égards avec lesquels on traitait les habitans contribuèrent à ce résultat. L'équité sévère , le noble désintéressement du commandant de place, leur inspiraient une entière confiance. Une seule plainte grave lui fut adressée pendant les deux mois qui suivirent la prise de la ville. Voici quel en était l'objet. La
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maison de la veuve d'un Turc avait été signalée comme renfermant beaucoup d'armes. On donna l'ordre qu'elle fût visitée. Les officiers chargés de cette opération étaient accompagnés de deux Juifs , l'un habitant d'Alger , l'autre employé dans l'armée comme interprète. La dénonciation était fausse , mais cette circonstance offrait aux Israélites un moyen de fraude , dont ils ne manquèrent pas d'user. Le lendemain du jour où la visite avait été faite, ils revinrent chez la veuve, lui dirent que les officiers qu'elle avait vus exigeaient d'elle une somme de 600 sequins, et qu'en refusant de faire ce sacrifice , elle s'exposerait à de mauvais traitemens. Les 600 sequins leur furent remis. Quelques jours après, celle qu'ils avaient dépouillée se croyant victime d'une escroquerie informa le commandant de place de ce qui s'était passé. Les Juifs furent arrêtés , et la veuve reçut de leurs familles la somme qu'elle réclamait , à condition qu'elle se désisterait de sa plainte. Quoique cette condition eût été remplie , les coupables ne recouvrèrent leur liberté qu'un mois après. Bacri plaida leur cause avec chaleur , sans toutefois élever des doutes sur l'existence du délit. Mais , d'après les usages du pays, le désistement de la partie plaignante devait mettre fin à la procédure. L'interprète perdit son emploi, et devint
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secrétaire de Bacri. Cette dernière circonstance fait voir jusqu'à quel point les Juifs d'Alger tolèrent le manque de probité.
Le port étant encombré par les bâtimens algériens , les navires chargés des subsistances de l'armée ne pouvaient y entrer. Cédant aux instances de M. de Bourmont, l'amiral donna des ordres pour que, le 3i juillet, plusieurs bâtimens fissent voile vers Toulon : dès lors le déchargement, au lieu de s'opérer sur la plage voisine du fort Babazoun, se fit dans le port avec beaucoup plus de facilité ; il y eut bientôt dans nos magasins du vin pour quinze jours , des farines pour deux mois. Les arrivages se succédant, l'armée fut approvisionnée pour le même espace de temps jusqu'à l'époque où le général Clauzel vint prendre le commandement. Des achats faits sur les lieux avaient suffi pendant près d'un mois pour assurer le service de la viande. Le conseil municipal et le syndic des Arabes, qui intervenaient dans toutes les transactions de cette nature, déclarèrent quelques jours après l'affaire de Belida , que les dispositions hostiles des habitans avaient fait naître des difficultés presque insurmontables. On proposa de faire venir des bœufs de Tunis : ce projet, dont l'exécution aurait triplé le prix de la ration de viande , ne fut point
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adopté. En traversant la plaine de la Metidja , on avait acquis la certitude que , pendant longtemps encore , les bœufs qu'elle nourrissait devaient suffire à la consommation de l'armée. Les passions haineuses des Arabes paraissaient devoir céder à leur cupidité. On eut recours à Bacri et à un autre juif, qui promirent que deux jours après trois cents bœufs seraient mis à la disposition de l'armée. Ils tinrent parole. Dès lors le parc de l'administration fut constamment approvisionné pour dix ou douze jours, et il l'aurait été pour un temps plus considéi-able, si les pâturages des environs d'Alger avaient offert des ressources pour la nourriture des bestiaux.
L'inventaire du trésor était terminé à la fin du mois de juillet. On y avait trouvé 48,700,000 fr. tant en monnaie qu'en lingots. Les valeurs en or et en argent étaient à peu près égales.
M. de Bourmont était porté à supposer, ou qu'avant l'entrée des troupes françaises des soustractions avaient été faites par les Turcs , ou qu'il existait d'autres chambres que celles dont les clefs avaient été remises au payeur général.
Le kasnedgi et un autre individu sans lequel il ne pouvait entrer dans le trésor, furent interrogés séparément. 11 y eut accord parfait dans
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leurs réponses : tous deux affirmèrent qu'aucune soustraction n'avait eu lieu pendant les négociations, et qu'il n'existait rien de plus que ce dont la commission avait fait l'inventaire. Leur sincérité parut hors de doute à ceux qui les entendirent. Quelques personnes concevront difficilement que le trésor soit resté intact pendant les vingt-quatre heures qui précédèrent l'entrée dans Alger des troupes françaises. L'étonnement cessera , si l'on considère qu'il n'y eut, dans aucune autre ville, d'aussi nombreuses révoltes, et que cependant jamais le trésor ne fut livré au pillage. Cette propriété publique inspirait à la milice une sorte de respect reHgieux. On s'exposerait à de graves erreurs en jugeant les Turcs d'après nos idées européennes.
43 millions furent envoyés en France; on garda le reste pour subvenir aux besoins de l'armée. Six à sept mille soldats avaient été employés pour le transport de l'or et de l'argent depuis la Casauba jusqu'au point d'embarquement. Ce fait suffirait pour démontrer l'absurdité des accusations ; mais les préventions étaient trop fortes pour que l'évidence même pût les détruire.
En France , les mesures les plus rigoureuses avaient été prescrites , et des officiers qui avaient quitté l'armée curent à subir d'humiliantes in-
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vestigations. On ouvrit le cercueil qui renfermait le corps d'un jeune officier mort au champ d'honneur; on chercha dans ses mains glacées des objets précieux. Un frère conduisait ces tristes restes à sa famille; on le soupçonna d'avoir vu, dans sa douloureuse mission, un moyen de fraude, et c'est dans le pays le plus civilisé de l'Europe qu'une semblable pensée a été conçue! Plusieurs officiers avaient envoyé en France les armes qui leur étaient échues : ces armes furent saisies pour quelque temps, et ils craignirent qu'on ne les privât de la satisfaction si légitime de transmettre ces trophées à leurs enfans.
Le ministre des finances devait connaître la vérité. Les rapports du payeur général étaient trop clairs, trop détaillés pour laisser dans son esprit le moindre doute. Cependant les paroles qu'il fit entendre à la tribune accréditèrent les soupçons. En plaçant dans l'exception ceux dont la conduite avait été irréprochable, elles imposaient au plus grand nombre l'obligation de se justifier. On répondit au ministre : «S'il y a des coupables, appelez-les devant les tribunaux; si les accusations sont calomnieuses, déclarez-le hautement. » Nous avons entendu M. Louis exprimer des regrets sur le sens qu'on avait donné à ses paroles; mais Timprcssion était produite,
et il ne serait pas en son pouvoir de la détruire entièrement. De pareilles injustices, si elles se reproduisaient souvent, auraient pour la morale de funestes conséquences. Le désintéressement deviendra plus rare , lorsqu'on cessera d'en trouver le prix dans l'estime publique.
Le capitaine Louis de Bourmont revint à Alger, le 3 août. Lorsque le brig le Dragon, sur lequel il s'était embarqué, avait paru devant Oran , deux autres brigs , le Voltigeur et VEn~ dymion, formaient le blocus de cette ville. Le bey était encore maître de la ville et des forts voisins; huit cents Turcs restaient attachés à sa fortune; mais au-dehors son autorité était méconnue. Informés de ses négociations avec le chef de l'armée française, les Arabes s'étaient déclarés contre lui. 'Jusqu'alors, le feu de son artillerie les avait contenus; mais le manque de vivres devait bientôt mettre un terme à la résistance. Lorsqu'il put communiquer avec le Dragon , il exprima le désir d'être promptement secouru. Son projet était de remettre Oran et les forts aux troupes françaises , et d'aller terminer dans l'Asie-Mineure une carrière déjà très avancée.
Les forts d'Oran, construits autrefois par les Espagnols, sont encore en bon état; le plus considérable esl celui de Marselquebir : ciii-
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quante-trois bouches à feu en formaient l'armement; ses casernes sont assez vastes pour une garnison de mille à douze cents hommes; la rade qu'il défend offrirait dans tous les temps un asile sûr à plusieurs vaisseaux de guerre. Le capitaine Leblanc, qui commandait le Dragon , ne crut pas devoir attendre, pour s'emparer d'un point aussi important , l'issue des négociations" entamées. Soixante Turcs qui formaient la garnison se gardaient mal. Les brigs le Voltigeur et V Endymion mirent à terre cent dix hommes pris dans leurs équipages. Ce détachement se porta vers le fort avec une grande rapidité; on enfonça la porte, qui était en mauvais état; les Turcs surpris n'opposèrent aucune résistance , et se retirèrent vers la ville sans qu'on cherchât à les inquiéter. Cel événement n'altéra point les dispositions amicales du bey, et ses instances pour qu'on le secourût étant devenues plus vives, le capitaine Bourmont crut devoir aller faire connaître au maréchal le véritable état des choses. Les cent dix hommes qui s'étaient emparés du fort de Marselquebir continuèrent de l'occuper ; mouillés dans la rade , les brigs le Voltigeur et l' Endymion se tenaient prêts à les soutenir du feu de leur artillerie. Ces renseiguemens déterminèrent le maréchal à envoyer des troupes à Oran. Son opinion fut com-
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battue ; on lui représenta qu'une possession qui avait été onéreuse pour l'Espagne devait l'être bien plus encore pour la France ; que puisque le but du gouvernement était de rétablir les anciennes concessions africaines , ce n'était pas vers la partie occidentale de la Régence qu'il fallait diriger nos forces; que dans la mauvaise saison surtout , l'obligation d'approvisionner par mer la garnison, et de lui envoyer des renforts, si elle était attaquée, causerait beaucoup d'embarras et de dépenses ; que du moins il fallait, avant de prendre une résolution semblable, demander des instructions au ministère. M. de Bourraont persista , et le colonel Goutefrey eut l'ordre de s'embarquer avec le 21^ régiment de ligne dont il avait le commandement, cinquante sapeurs et deux obusiers de montagne. Le caractère ferme de cet officier, son esprit juste et éclairé, le rendaient éminemment propre à la mission délicate dont il était chargé. Il n'emmena que les hommes valides de son régiment; leur nombre s'élevait à treize cents. Les troupes s'embarquèrent le 4 sur les frégates Vlphigénie et VAmphitrite; un navire du commerce fut destiné au transport des vivres ; il avait été décidé que le corps expéditionnaire en serait pourvu pour un mois.
Le jour où eut lieu l'embarquement, on fit par-
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tir pour la France quatre cents canonniers, sapeurs ou mineurs. Des bâtimens-écuries se trouvant encore dans la rade, on crut devoir en profiter pour faire embarquer quatre cent cinquante chevaux. La situation où se trouvait l'armée permettait de réduire de plus de moitié le nombre des attelages d'artillerie et d'administration. Cette réduction était d'autant plus urgente, qu'on avait perdu entièrement l'espoir de trouver des fourrages en Afrique. Les bâtimens-écuries dont on pouvait disposer étaient loin de suffire au transport des chevaux devenus inutiles ; mais de nouveaux affrétemens auraient exigé des dépenses que les résultats obtenus eussent été loin de compenser. Cette considération détermina l'intendant en chef à conclure un marché avec Bacri. Tous les chevaux réformés furent livrés à raison de 76 francs. Quelque peu élevé que fût ce prix , la cherté des fourrages et l'impossibilité de vendre rendirent le marché onéreux pour l'acheteur. En général, les officiers qui retournaient en France ne vendaient pas leurs chevaux à de meilleures conditions.
Depuis l'ouverture de la campagne, plus de deux cents chevaux de chasseurs étaient morts ou mis hors de service. Le maréchal attachait d'autant plus d'importance à les remplacer, que la plaine de la Metidja semblait devoir être par
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Ja suite le principal théâtre de nos combats; il demanda que l'administration fût autorisée à acheter au prix de remonte les chevaux d'officiers que l'on aurait reconnus propres au service de la cavalerie. Favorable à ceux qui partaient , cette disposition l'aurait été aussi pour l'armée. Au retour de Belida, plusieurs cavaliers arabes avaient été atteints et sabrés par des officiers d'état-major. On avait reconnu dès lors que nos succès seraient beaucoup plus décisifs si des chasseurs montés sur des chevaux vites chargeaient en fourrageurs, au moment où l'ennemi commencerait à fuir devant nos escadrons. Depuis l'affaire de Belida, pas une attaque sérieuse n'avait eu lieu; mais les Arabes s'approchaient plus qu'auparavant des positions qu'occupait l'armée. Quelques soldats sans armes furent tués à deux cents toises de leur camp ; une bande de cavaliers pénétra jusqu'au Boudjareah , et parvint à enlever un troupeau de bœufs qui appartenait à Bacri. Le conseil municipal annonçait une prochaine attaque; plusieurs fois même il fixa le jour où elle devait avoir lieu. On reconnut plus tard que ces craintes étaient imaginaires. Le maréchal, toutefois, crut devoir prendre des dispositions défensives. On concentra près d'Alger les troupes de la première division ; quatre redoutes furent con-
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struites, l'une au poste <le la vigie, l'autre sur l'emplacement qui, pendant le siège, avait été affecté au parc d'artillerie, les deux autres en avant des camps de la division d'Escars. Beaucoup de maisons furent retranchées; on abattit des arbres, des haies et des buissons, qui permettaient aux Arabes de s'approcher de nos camps sans ètV-e aperçus.
Deux individus qui se disaient chefs de tribus dans les environs de Bugia , arrivèrent le 3 août dans le port d'Alger. Une barque les y avait transportés. Celui qui paraissait avoir le plus d'intelligence et de résolution se nommait Mourad;il dit au maréchal que plusieurs tribus attendaient pour se soumettre qu'on leur promît de respecter leurs propriétés et leur religion. M. de Bourmont n'ayant pas hésité à en prendre l'engagement, il exprima le désir de retourner auprès de ses compatriotes. Le commandant de la corvette la Bajonnaise reçut l'ordre de le prendre à son bord, et de faire voile vers Bugia. On devait profiter de cette circonstance pour reconnaître la ville et la rade. M. de Quatrebarbes,Ueutenant-aide-major, fut chargé de ce travail. Le 6 août , la corvette appareilla , et deux jours après elle avait doublé le cap Carbon , extrémité occidentale de la rade de Bugia. On arbora le pavillon rouge. Quoique Mourad eût
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donné l'assurance que ce signal empêcherait les batteries de la côte de tirer, trois boulets furent, d'un fort très peu éloigné du port , lancés contre la corvette , dont le commandant fit jeter l'ancre hors de la portée du canon. Deux ou trois cents Arabes se montrèrent sur la plage. Mourad et son compagnon persistèrent néanmoins dans le projet d'aller à terre, et leur barque, qu'on avait remorquée depuis le départ d'Alger, les y transporta. Avant de s'éloigner, ils promirent de faire remplacer par le pavillon blanc le pavillon rouge qui flottait à Bugia, et de retourner à bord de la corvette, après avoir obtenu cet acte de soumission. A peine furent-ils débarqués que le pavillon rouge disparut; un moment après on entendit quelques coups de fusil. La barque fut de retour à la fin de la journée; des Africains qui la conduisaient annoncèrent que Mourad avait été massacré, et que son compagnon n'avait échappé à la mort qu'en se mettant sous la protection d'un cheik.
M. de Quatrebarbes ne pouvant plus songer à débarquer, on mit le lo à sa disposition une chaloupe armée avec laquelle il reconnut, à demi-portée de fusil, et sans être inquiété, la ville et les batteries. Le même jour, une barque apporta des provisions. Un ancien caïte , qui les envoyait au commandant de Ic^ corvette , avait
appelé quelques tribus voisines; et, soutenu par elles, il s'était emparé de l'autorité; on le somma de se soumettre. Loin de faire une réponse favorable, il arbora de nouveau le pavillon rouge; on crut que c'était un signe de guerre. La Bayojinaise , qui n'avait point de troupes à bord , leva l'ancre et fit voile vers Alger.
Bugia , qui était autrefois une ville assez importante , compte à peine aujourd'hui cent cinquante maisons. Il ne reste plus que quelques vestiges de l'ancien mur d'enceinte ; la citadelle est en très mauvais état. On reconnut , outre le petit fort qui avait tiré, quatre batteries de côte ; trente bouches à feu armaient ces différens ouvrages. La rade offre un bon mouillage aux bâtimens de toute grandeur.
Le maréchal avait, immédiatement après la prise d'Alger, proposé le renvoi en France de six régimens d'infanterie , et d'une partie considérable des troupes d'artillerie et du génie. On ne répondit pas plus k cette proposition qu'aux demandes d'avancement. Les projets politiques du ministère absorbaient alors toute son attention. Pendant dix ou douze jours, M. de Bourmont ne reçut que deux dépèches; l'une était relative à l'envoi en France de soixante chameaux que l'on^vait le projet d'acclimater dans
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les landes de Bordeaux ; dans l'autre , le président du conseil demandait que l'on formât des collections de plantes et d'insectes pour le cabinet d'histoire naturelle.
Le 4 août, on apprit que la chambre des députés était dissoute. Cette nouvelle , portée de Paris à Toulon par le télégraphe , avait été transmise au maréchal par le contre-amiral Martineng. La dépêche ne faisait pas mention des ordonnances qui changeaient la loi électorale, et suspendaient la liberté de la presse. Cependant il était difficile de supposer que la dissolution fut une mesure isolée ; aussi attendait-on d'autres nouvelles avec une vive anxiété. Ceux même qui montraient le plus de dévouement à la cause royale étaient convaincus que cette cause serait compromise du moment où on porterait atteinte à la loi fondamentale de l'Etat. Quelques jours s'étant écoulés sans qu'un seul bâtiment venu de France parût dans la rade , on présuma que des troubles avaient éclaté à Paris. Les regards étaient sans cesse dirigés vers la mer. Le lo, au lever du soleil, un navire du commerce, qui venait de Marseille , entra dans le port. Au moment de son départ, on venait d'apprendre les principaux événemens de la révolution. Un des passagers se présenta chez le maréchal , pour lequel il avait des lettres de recomman-
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dation. Il annonça que Paris avait été le théâtre de combats sanglans; que le parti qui combattait pour Charles X avait succombé; que le duc d'Orléans était lieutenant -général du royaume ; enfin , que la cocarde tricolore avait été substituée à la cocarde blanche. Des lettres apportées par le bâtiment confirmèrent ces nouvelles , qui en peu de momens se répandirent dans l'armée. Le même jour, le maréchal reçut une dépêche télégraphique qui annonçait que la lieutenance-générale du royaume avait été déférée à M. le duc d'Orléans; et que ce prince donnait aux troupes l'ordre de prendre la cocarde tricolore. Quelques personnes exprimaient encore des doutes sur la réalité d'un événement aussi extraordinaire; elles supposaient, ou feignaient de croire, qu'un parti s'était rendu maître du télégraphe , et en avait profité pour répandre au loin de fausses nouvelles. Mais les hommes calmes et réfléchis ne se faisaient pas illusion , et déjà ils prévoyaient le dernier résultat d'une crise trop violente pour être terminée par des transactions.
Pendant la nuit du lO au 1 1 , une dépêche du nouveau ministre de la guerre parvint à M. de Bourmont; on l'informait en peu de mots des événemens de Paris, du départ de Charles X, des dispositions qui avaient été prises pour qu'il
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quittât le territoire français, de la nomination de Ms'. le duc d'Orléans comme lieutenant-général du royaume, enfin de l'ordre donné aux troupes de prendre la cocarde tricolore. On lui faisait pressentir que la prompte exécution de cet ordre pouvait lui faire obtenir la bienveillance du gouvernement. L'absence de toute participation aux mesures qui avaient provoqué la révolution, les succès de l'armée dont il avait le commandement, séparaient, lui disait-on, sa cause de celle des autres ministres.
Il ne restait plus de doute sur la chute de Charles X; mais la connaissance que l'on eut le 1 2 août de son abdication , de celle du dauphin , et du discours prononcé à l'ouverture des Chambres par le lieutenant-général du royaume, fit croire à M. de Bourmont que le duc de Bordeaux serait roi de France. Il laissa entrevoir cette pensée dan^un ordre du jour qu'il adressa aux troupes pour les prévenir que le pavillon tricolore allait être arboré. Le duc d'Orléans ayant été reconnu par Charles X lieutenant-général du royaume, l'obligation d'exécuter ses ordres ne pouvait plus être contestée par ceux même qui avaient le plus de respect pour le principe de la légitimité.
On a dit que le duc de Bordeaux avait été proclamé dans l'armée. Cette assertion est inexacte;
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l'ordre du jour dont il s'agit énonce un fait plutôt qu'il n'exprime une opinion ou un sentiment. Il était ainsi conçu : ^
« S. M. le roi Charles X et M^^ le Dauphin ont, « le î2 août, renoncé à leurs droits à la couronne « en faveur de W\ le duc de Bordeaux.
« Le maréchal commandant en chef transmet « à l'armée l'acte qui comprend cette double « abdication, et qui reconnaît M"^ le duc d'Or- « léans comme lieutenant-général du royaume.
« Conformément aux ordres de M-\ le lieutea nant-général du royaume , la cocarde et le a pavillon tricolores seront substitués à la co- « carde et au drapeau blancs. »
Plusieurs officiers voyaient, il est vrai, dans le maintien du principe de l'hérédité une garantie de tranquillité pour la France et de paix pour l'Europe ; mais en général l^ir opinion n'avait rien de passionné, et ils cherchaient avant tout à maintenir parmi les troupes l'ordre et la discipline, jusqu'à ce que l'issue des événemens de Paris fût mieux connue.
Quant au projet de faire embarquer une partie de l'armée, quelques imaginations ont pu le concevoir; mais personne ne songea sérieusement à l'exécution. On manquait de moyens de transport, el dans le cas où il y en aurait eu de
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disponibles, la volonté bien connue de l'amiral eût été un obstacle insurmontable ; ceux même qui étaient le plus accessibles aux illusions ne se dissimulaient pas que la question politique était résolue, et qu'envoyer des troupes en France c'était donner des auxiliaires au parti qui avait triomphé.
Le 17 août, le pavillon tricolore fut arboré au même moment dans la ville et sur la flotte.
Les corps détachés à Bonne et à Oran appelèrent l'attention du maréchal. On ne connaissait point encore les dispositions du cabinet britannique, relativement à la révolution de juillet. Un ordre adressé au commandant de l'escadre de Malte pouvait tout à coup faire commencer les hostilités. L'amiral était fortement préoccupé de cette idée, et la prudence lui paraissait exiger que toutes les forces de l'armée de terre fussent concentrées autour d'Alger; il pensait que dans le cas d'une guerre maritime, l'obligation de porter des approvisionnemens sur plusieurs points de la côte d'Afrique ferait naître de grands embarras. Cette dernière considération parut d'autant plus décisive qu'en rendant compte de ce qui s'était passé à Bonne jusqu'au lo août, le général Damremont n'avait pas dissimulé que les troupes sous ses ordres étaient attristées de leur isolement, et que l'on pouvait craindre que
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cette disposition n'augmentât rapidement le nombre des malades. Des ordres furent expédiés pour le retour des deux corps expéditionnaires; et plusieurs bâtimens firent voile vers Oran et Bonne. Des combats très vifs avaient été livrés sous les murs de cette dernière ville. Nous allons en faire connaître les principaux événemens.
La division navale commandée par le contreamiral Rosamel avait eu à lutter contre des vents contraires, et ce fut le 2 août seulement qu'elle parut devant le port de Bonne. Elle avait été devancée par le bâtiment sur lequel M. Rimbert s'était embarqué; les exhortations de cet agent et des Maures qui l'accompagnaient, l'opinion que la chute rapide d'Alger avait donnée des forces de l'armée française, et surtout la crainte d'être pillés par les Arabes, déterminèrent les habitans à se soumettre. Voyant en nous des protecteurs, ils firent les plus vives instances pour que la ville fût occupée sur-lechamp. L'amiral Rosamel donna l'ordre de débarquer le personnel et le matériel, et cette opération s'effectua avec autant de régularité que de promptitude.
La ville de Bonne avait autrefois une population nombreuse; le conjmerce la faisait prospérer; de riches moissons couvraient le pays
environnant. Mais déjà cet état de choses était changé, lorsque la guerre d'Alger avec la France rendit la décadence plus rapide encore. Bonne ne compte plus aujourd'hui que mille cinq cents âmes. Découragés par le manque de moyens d'exportation et par le vil prix des grains de la Crimée, les habitans ne demandent plus au sol que ce qui est nécessaire pour leur consommation. Les bestiaux sont nombreux; ce fut une ressource précieuse pour le corps expéditionnaire, qu'on n'avait pourvu que de viande salée.
Une muraille flanquée de tours forme l'enceinte de la place ; quoiqu'on mauvais état , elle offre un moyen de défense suffisant contre les Arabes. A 35o mètres de l'enceinte, et sur une éminence , on a construit un fort qui , comme presque tous ceux de la côte d'Afrique , est désigné sous le nom de Casauba. La plaine qui s'étend autour de Bonne est bornée à l'ouest par des hauteurs au pied desquelles jaillit une source abondante ; les eaux de cette source alimentaient autrefois plusieurs fontaines dont on aperçoit encore les vestiges au milieu de la ville. Le temps a détruit l'aquéduc qui les recevait, et des citernes servent aujourd'hui à abreuver les habitans.
L'emplacement où Bonne est située est peu éloigné de celui qu'occupait Hippone , ville que
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rendit célèbre l'épiscopat de saint Augustin. A une lieue environ de l'enceinte, et près d'un ruisseau nommé el Subesc, on voit des ruines imposantes que l'on suppose être celles du couvent où l'auteur des Confessions termina ses jours. On plaça dans le fort un bataillon duô*"; le second bataillon de ce régiment et le 49*" de ligne prirent d'abord position sur la route de Constantine ; mais la crainte que les exhalaisons d'un terrain marécageux ne devinssent nuisibles à la santé des troupes, décida le général Damremont à en faire rentrer dans la ville la plus grande partie. Elles furent logées dans des maisons assez vastes , que les habitans mirent à leur disposition. Un hôpital que l'on se hâta d'établir pouvait recevoir quatre-vingt-dix malades ; la marine fournit quelques matelas. Les agens de l'administration firent faire des paillasses ; mais les moyens auraient été loin de suffire, si l'occupation se fût prolongée.
L'ordre fut donné de construire deux redoutes en avant de la porte où aboutit le chemin de Constantine.
Des retranchemens devaient couvrir la source dont on a fait mention ; mais ce projet fut abandonné , lorsqu'on eut reconnu que les citernes de la ville donnaient une quantité d'eau suffisante.
Aussitôt après son arrivée, le général Damremont essaya d'entrer en communication avec les cheiks des tribus voisines, qui passent pour les plus belliqueuses de la Piégence. Celui de la tribu de Béni-Ajoud fut le seul qui répondit aux ouvertures qui avaient été faites ; il écrivit au général français que les Arabes , loin d'être disposés à traiter, s'armaient de toutes parts , et qu'ils ne tarderaient pas à marcher sur Bonne. Le bey de Constantine avait annoncé qu'il se mettrait à leur tête. Déjà quelques jours avant le débarquement , un agent de ce bey s'était présenté pour prendre le commandement de la ville. Les habitans ayant refusé de le recevoir, il s'était borné à demander qu'on lui livrât la poudre qui se trouvait dans les magasins ; cette démarche avait été sans résultat. Compromis par ce double refus, les habitans paraissaient décidés à faire cause commune avec nous.
Des troupes ennemies se montraient dans toutes les directions; elles harcelaient nos postes avancés, et s'opposaient à ce que des contrées voisines on apportât des subsistances. Craignant que notre inaction n'augmentât leur audace , le général Damremont prit l'offensive le 6 août. Des Arabes s'étaient établis dans le couvent de Saint-Augustin ; quelques obus , et la marche d'une compagnie de voltigeurs, suffirent pour
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les déloger. Ce poste , d'où l'on pouvait battre la route de Constantine, avait de l'importance; mais la roideur des pentes sur lesquelles il fallait gravir était un obstacle presque insurmontable à ce que l'on y conduisît de l'artillerie. Cette considération détermina le général Damremont à ne pas le faire occuper.
Pendant qu'on chassait l'ennemi du couvent , des hordes nombreuses attaquaient les travailleurs employés à la construction de l'une des redoutes ; après une action assez vive , elles furent repoussées. Quatre soldats du 6^ de ligne restèrent sur le champ de bataille ; cinq autres furent blessés. La perte des Arabes fut beaucoup plus considérable.
L'ennemi , qui avait reçu des renforts pendant la nuit du 6 au 7 août , résolut de prendre l'offensive. Le 7 , avant la pointe du jour, nos troupes furent assaillies sur plusieurs points à la fois ; le feu de l'artillerie, et surtout quelques coups à mitraille, mirent les Arabes en fuite. Au milieu de la journée, ils renouvelèrent leurs attaques sans plus de succès, et, de part et d'autre, le feu avait complètement cessé, lorsque , le 7 au soir^ le cheik de la Calle arriva par la route de Constantine avec une partie de sa tribu. Sa présence ranima le courage des Arabes, et ils se préparèrent à attaquer pendant
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Ja nuit suivante. Le cheik , ainsi que presque tous les Africains, regardait la ruse comme un puissant moyen de succès. Dans l'espoir de cacher son véritable projet, il feignit de vouloir traiter; mais les habitans de Bonne ayant conservé des relations au dehors , le général Damremont sut par eux qu'il allait être attaqué. On se tint prêt à combattre. A onze heures et demie une fusillade très vive s'engagea sur tout le front de notre ligne, et malgré l'artillerie et le feu de la mousqueterie, l'ennemi s'avança jusque sur le bord des fossés de nos redoutes ; mais l'intrépidité des défenseurs l'empêcha d'aller plus loin. A cinq heures, le combat avait cessé. Un coup de feu blessa grièvement le chef de bataillon Foucaud, qui commandait l'artillerie avec beaucoup de distinction ; notre perte, d'ailleurs, fut peu considérable. Couverts par des retranchemens, nos soldats étaient beaucoup moins exposés que ceux qu'ils combattaient.
Après cet engagement , l'ennemi resta deux jours dans l'inaction. Le lo, à cinq heures du matin , ses efforts se dirigèrent de nouveau contre les redoutes; mais bientôt, découragé par les pertes que lui faisait éprouver notre artillerie, il s'éloigna en enlevant ses morts et ses blessés. Dans cette action , deux de nos soldats recurent la mort; six furent blessés. Le
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capitaine du génie trOiissière, officier de beaucoup de mérite , eut le bras cassé par une balle. £n rendant compte de ces différens combats, le général Damremont donna des éloges à la conduite du colonel Magnan ; de MM. Buart , chef de bataillon; Lacroix et Arrighi , capitaines dans le 49^5 Boullé, lieutenant-colonel, et Carcenac, chef de bataillon dans le 6" de ligne; Foy et Ligniville , capitaines d'état-major; La Fare , officier d'ordonnance; Lamy, capitaine , et dernier, lieutenant d'artillerie; Ardent, capitaine du génie.
Pendant la journée du 1 1 , on remarqua beaucoup de mouvemens parmi les Arabes. Leurs forces s'étaient accrues : la tribu des Berbères , une des plus considérables et des plus belliqueuses delà Régence, avait marché contre nous, et une nouvelle attaque de nuit paraissait imminente; à onze heures du soir, quelques coups de fusd partis de la plaine annoncèrent l'approche de l'ennemi. Les deux redoutes se trouvaient à des distances inégales de l'enceinte de la ville. La plus avancée , qui semblait devoir être attaquée la première, avait été mise dans un état complet de défense. Le général Damremont s'y plaça. Ce fut contre l'autre, dont la construction n'était pas encore entièrement terminée , que les Arabes marchèrent avec le plus d'audace. On
JJE l'armée d'afrique. 283
les vit s'élancer sur les parapets, en poussant de grands cris ; mais un feu très vif d'artillerie et de raousqueterie les eut bientôt forcés à la retraite. Cet échec ne les avait point abattus. A une heure du matin , les deux redoutes furent assaillies en même temps ; quelques hommes franchirent le fossé de celle où se trouvait le général français, et se firent tuer à coups de baïonnette sur le parapet et dans les embrasures. Le courage calme de nos soldats fit encore échouer cette attaque désespérée. On compta autour des redoutes quatre-vingt-cinq cadavres , parmi lesquels les Maures reconnurent celui du beau-frère du bey de Constantine.
Le corps expéditionnaire eut à regretter deux canonniers, un sergent du 49*" de ligne et un fusilier du 6" , tous morts à leur poste. Douze hommes furent atteints de blessures généralement peu graves.
La perte qu'avait éprouvée l'ennemi dans ce combat , un des plus vifs de la campagne , le rendit moins audacieux. Il ne fit plus d'attaque sérieuse ; mais il continua de se montrer en force dans le pays environnant.
Le général Damremont reçut , le 1 8 août , l'ordre de ramener à Alger le corps dont le commandement lui avait été confié. Le même jour, les bâtimens nécessaires pour le transport des
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troupes arrivèrent devant Bonne. De sages mesures furent prises par les commandans des forces de terre et de mer pour que l'embarquement s'opérât avec ordre. Une brise très forte avait agité la mer, et ce ne fut qu'avec beaucoup de temps' et d'efforts que l'on parvint à transporter à bord toute l'artillerie ; il fallut renoncer à emporter vingt pièces de vin qui faisaient partie de l'approvisionnement de vivres. Ce ne fut que le 20 au soir que les troupes commencèrent à s'embarquer. Les compagnies d'élite quittèrent la ville le 2 1 à onze heures du matin ; le colonel Magnan les commandait ; il eut à repousser jusqu'au dernier moment les efforts de l'ennemi , qui occupait nos positions à mesure qu'elles étaient abandonnées. Loyalement secondé par les habitans de Bonne, il acheva, sans avoir éprouvé de perte, une opération qui présentait beaucoup de difficultés. La reconnaissance nous impose l'obligation de citer le fait suivant : Un canonnier était resté dans la ville pendant que ses camarades se rendaient à bord ; déjà les dernières barques allaient s'éloigner, lorsque des iiabitans firent signe aux matelots qui conduisaient ces barques de suspendre leur départ ; elles se trouvaient au pied d'un rocher, du haut duquel on fit descendre, à l'aide de sangles et de cordes, le soldat d'artillerie.
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Les Maures de Bonne avaient déjà donné au général Damremont une preuve éclatante de dévouement , en combattant avec nos troupes pendant la nuit du 1 1 au 1 2 août ; plein de confiance dans leur loyauté , il leur laissa des cartouches , et reçut d'eux la promesse qu'ils se défendraient jusqu'à la dernière extrémité.
Les bâtimens sur lesquels les deux régimens français s'étaient embarqués mirent à la voile le 2 r ; trois jours après ils se trouvèrent dans la rade d'Alger; le chef de cette courte, mais laborieuse expédition , avait montré autant de sagesse dans ses dispositions que de vigueur sur le champ de bataille. La conduite brillante du colonel Magnan répondit à l'opinion qu'on avait déjà conçue de lui.
Le corps expéditionnaire d'Oran échappa aux embarras d'un réembarquement. Lorsque le contre-ordre arriva, déjà les bâtimens qui étaient partis d'Alger le 6 août, avaient mouillé dans la rade de Marselquebir; mais les troupes étaient encore à bord. On fit savoir au bey que le signal du départ allait être donné , et que , s'il en exprimait le désir, une frégate le transporterait à Smyrne avec les Turcs qui lui étaient restés fidèles ; mais ses négociations avec les Arabes lui faisant espérer leur prompte soumission, il abandonna son premier projet , sans toutefois
que ses dispositions parussent être moins amicales. Il déclara au colonel Goulefrey qu'il se considérerait toujours comme sujet du Roi de France. On reconnut plus tard que ses promesses étaient sincères.
Avant de s'éloigner, le colonel Goutefrey fit sauter un des fronts du fort Marselquebir. Dès le 1 5 août , le bateau à vapeur le Sphjnx , et les brigs le Voltigeur et VEndjmion se dirigèrent vers Alger avec six cents hommes du 21" de ligne. Les autres bâtimens mirent à la voile deux jours après.
On fit, après le retour des deux corps expéditionnaires, la récapitulation des pertes que l'armée avait éprouvées depuis le commencement de la campagne : 4^5 hommes avaient été tués ou étaient morts de leurs blessures, 2160 avaient été blessés.
Le 18 août, l'amiral Duperré avait communiqué au maréchal deux dépêches télégraphiques, qui lui annonçaient, l'une, que M. le duc d'Orléans avait été proclamé Roi des Français sous le nom de Louis-Philippe P"^, l'autre, qu'il avait été promu lui-même à la dignité d'amiral de France. Deux jours après on trouva dans les journaux la confirmation de ces nouvelles ; mais ni l'avénement du nouveau Roi, ni l'ordre de le faire reconnaître , ne furent signifiés directement à
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M. (le Boiirmont. Quelques personnes ont cru qu'il avait reçu des instructions à cet égard , et qu'il les avait tenues secrètes. Parmi les renseignemens que nous avons été à portée de recueillir, aucun ne nous a paru justifier cette supposition. En cessant de correspondre avec M. de Bourinont, on lui offrait un prétexte que sa position particulière le disposait à saisir. Toutes les fois que la question de la reconnaissance fut agitée , il parut croire qu'un acte de cette importance ne pouvait avoir lieu qu'après avoir été prescrit par le gouvernement. Il attribuait d'ailleurs le silence du ministre à l'arrivée prochaine de son successeur , et à l'intention où l'on était qu'un autre que lui fît proclamer le nouveau souverain.
En recevant la nouvelle des événemens de juillet , on avait pressenti que le général Clausel serait appelé au commandement de l'armée. Des lettres reçues de Paris annoncèrent qu'il en partirait au commencement d'août : il était attendu avec ime vive impatience. L'espèce d'abandon dans lequel l'armée paraissait devoir rester jusqu'à son arrivée, y produisait du découragement. Cependant le bon esprit des troupes ne se démentit pas un moment , et jamais ni les officiers ni les soldats ne manquèrent au respect et aux égards qu'ils devaient à ceux qui les
avaient commandés jusqu'alors. Ce fait est d'autant plus remarquable , que l'intention de quitter le service qu'avaient exprimée plusieurs officiers, aurait pu compromettre gravement leur autorité.
La nouvelle des changemens opérés en France j'était répandue dans les tribus voisines d'Alger. Généralement les Turcs et les Arabes les regardaient comme favorables à la conservation de leur indépendance. Depuis quelque temps le bey de Tittery avait cessé ses relations avec le maréchal , et on avait lieu de le croire peu disposé à tenir ses engagemens. Voulant le mettre da^s l'obligation de s'expliquer, M. de Bourmont lui écrivit pour l'inviter à venir rendre compte de l'état de sa province. Dans sa réponse, datée de Medeah, le bey jeta le masque et se déclara l'ennemi des Français. Son principal grief était l'expulsion des Turcs : « Dans peu de jours , disait-il , je serai sous les murs d'Alger avec deux cent mille hommes ; c'est siula plage orientale que j'attaquerai l'armée française, si elle ose m'attend re. »
Dans cette lettre, comme dans toutes les pièces écrites par des habitans de la Régence , à quelque classe qu'ils appartinssent, l'emploi des métaphores était peu fréquent. I^e style figuré ne serait-il pas pour les Orientaux ce qu'est poiu'
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les Européens celui de la poésie? Dans leurs relations habituelles, les Algériens écrivent et parlent avec une simplicité remarquable. Peutêtre les proclamations, qui avaient été rédigées à Paris, leur parurent-elles étranges, ou même inintelligibles. Nous regrettons de n'avoir pas entre les mains un mémoire qui fut adressé par l'un d'eux au maréchal ; on trouverait dans cet écrit beaucoup de méthode , des vues saines , des idées positives et des notions pleines d'intérêt sur le caractère des habitans , et sur les moyens* de faire naître parmi eux la confiance.
M. de Bourmont répondit au bey que l'armée française l'attendait avec une vive impatience , lui et ses deux cent mille hommes; que pour peu qu'il tardât à se présenter , on irait le chercher jusque dans le lieu de sa résidence, et qu'il recevrait le juste prix de son parjure. Aucun effet ne suivit cette menace. L'action du chef de l'armée était paralysée par la position fausse dans laquelle il se trouvait depuis le lo août.
Déjà plusieurs officiers - généraux avaient quitté l'armée. Peu de temps après le départ du général Valazé, le maréchal -de -camp Bertier de Sauvigny et l'intendant en chef avaient été forcés, par l'altération de leur santé, de retourner en France. Le dernier, atteint d'une
fièvre cérébrale , que les médecins regardaient comme dangereuse, s'était embarqué le i o août : il avait été remplacé par le sous-intendant Sermet, qui bientôt eut lui-même M. Bruguière pour successeur. Les généraux Poret de Morvan , Clouet et Montlivault partirent vers la fin du mois d'août : le premier était malade depuis long-temps ; de vives souffrances mettaient les deux autres hors d'état de faire un service actif. Le duc d'Escars , peu de jours après qu'on eut appris les événemens de juillet, avait fait voile vers l'Angleterre , où il présumait que Charles X et le dauphin chercheraient un asile. Il voulait, avant de revenir en France, offrir ses derniers hommages à ces princes qui lui avaient donné des marques particulières d'affection. Parmi ceux-là même qui avaient le plus applaudi à la révolution , personne ne blâma sa démarche; loyal, bienveillant, exempt de préventions, il mérita et obtint l'estime des hommes de tous les partis. Le général Hurel le remplaça dans le commandement de la troisième division. Parmi les officiers supérieurs, plusieurs demandaient des congés de réforme ; quelques uns même offrirent leur démission : ceux-ci croyaient céder uniquement à l'influence d'une opinion politique ; en général, c'était une illusion. La plupart, s'ils s'étaient trouvés en France, n'auraient pas
fl
hésité à rester au service. L'ennui que leur causait le séjour d'Alger était à leur insu même la principale cause de leur détermination.
Le départ de près de la moitié des officiersgénéraux et l'extrême affaiblissement du 3^ de ligne et du premier régiment de marche, donnèrent lieu à quelques changemens dans l'organisation de l'armée ; on réduisit à deux le nombre des brigades de la première division. L'une , composée du premier régiment de marche, du i4® et du 37*" de ligne , couvrait la place en avant du front sud-ouest; l'autre, qui était sous les ordres du général Achard, comprenait le 3*, le 20" et le 28^ régiment de ligne ; elle campait en avant du fort de l'Empereur.
La division Loverdo occupait les casernes, les bâtimens de la marine, et des maisons particulières , que le départ des Turcs avait laissées disponibles. Quelques corps de cette division couchaient encore sous la tente. Pour leur offrir de meilleurs abris , le maréchal décida que tous les bâtimens de la Casauba seraient affectés au logement des troupes. On y plaça une partie de la brigade Damremont. Le grand quartiergénéral s'établit le 19 août dans la partie basse de la ville.
Les six régimens de la troisième division continuèrent d'occuper les nombreuses maisons de
campagne qui se trouvent du côté de l'CvSt. Les plus avancées étaient crénelées et renfermaient des approvisionnernens de cartouches. L'ennemi, qui n'avait pas d'artillerie, les aurait attaquées sans succès : aussi se bornait-il à épier les hommes qui s'éloignaient de leurs camps. Le 24 août, le colonel Frescheville alla, sans escorte, reconnaître les bords de l'Harash. L'officier payeur de son régiment l'accompagnait : leur imprudence eut de funestes résultats. Tous deux furent tués, lorsque, se rapprochant d'Alger, ils n'étaient plus qu'à 600 mètres des avantpostes de la troisième division. Le lendemain , on trouva leurs cadavres horriblement mutilés. M. de Frescheville est le seul officier supérieur d'infanterie qui ait péri dans la campagne.
Le jour de sa mort , deux Marabouts venus des environs d'Alcolea , village situé sur la partie inférieure du Massafran , se présentèrent au maréchal. Tls annoncèrent que plusieurs tribus arabes s'étaient déclarées contre le bey de Tittery ; on remit en même temps à M. de Bourmont une lettre que lui adressait un cheik de la plaine , et qui semblait confirmer l'assertion des Marabouts. Le cheik protestait de son dévouement aux Français , du désir de traiter avec eux, et il promettait d'apporter à Alger des grains et des bestiaux. A l'époque de
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l'arrivée du général Clauzel , il n'avait point encore tenu parole.
Le maréchal avait songé à jeter en avant de nos positions un corps d'éclaireurs formé de gens du pays. Il voyait dans cette disposition le moyen de connaître d'avance les mouvemens de l'ennemi, et d'établir des relations entre l'armée et les peuplades de l'intérieur; des messages avaient été adressés à diverses tribus, et cinq cents hommes s'étaient déjà présentés avant la fin du mois d'août. On les désigna indistinctement sous le nom de Zouaves , quoiqu'un petit nombre le fût réellement; le maréchal crut devoir laisser à son successeur le soin de terminer leur organisation , et les cinq cents hommes reçurent provisoirement une modique solde.
On avait depuis long-temps le projet d'enlever les pièces qui armaient les batteries du cap Matifoux. Deux compagnies des équipages de la marine débarquèrent au cap le ^5 août. Des Arabes qui s'y trouvaient s'éloignèrent après avoir tiré quelques coups de fusil. Pas un homme ne fut atteint; mais de grandes difficultés s'opposaient à l'enlèvement des bouches à feu; pour les vaincre et braver les attaques de l'ennemi , il aurait fallu plus de monde qu'on n'en avait amené. On se contenta d'enclouer les pièces. Deux jours après on désarma la batterie de la
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pointe Pescada ; les canons étant placés sur un rocher inaccessible du côté de la mer, il fallut les jeter au pied de ce rocher, où des embarcations vinrent les prendre.
L'un des bâtimens hors de service, dont le bois devait servir au chauffage des troupes , prit feu pendant la nuit du 27 au 28, et fut presque entièrement consumé. On accusa d'abord des marins mécontens d'avoir été expulsés de la plage de l'est où ils avaient commis des désordres. Les recherches que l'on fit ultérieurement ne confirmèrent pas cette opinion.
Le nombre des hommes entrant chaque jour dans les hôpitaux n'avait presque point varié ; des bâtimens de l'armée navale transportaient fréquemment des malades à Marseille , où des hôpitaux avaient été établis sous l'active surveillance de M. l'intendant Rey. A la fin d'août , plus de quatre mille hommes avaient été évacués. L'amiral concourut de tout son pouvoir à l'exécution des mesures relatives à l'état sanitaire des troupes. Rien n'était changé dans ses relations avec le maréchal ; cette bonne intelligence fut un moment altérée par la publication d'un rapport qui avait été adressé, le 28 juillet, au ministre de la marine. L'amiral, qui l'avait rédigé, énonçait comme certain un fait sur lequel on élevait quelques doutes; c'est que le nombre
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des malades avait été proportionnellement plus considérable parmi les soldats du 48^ que parmi les marins qui faisaient partie de la garnison de Sidi-Ferruch; il paraissait l'attribuer à ce que Ui discipline dans l'armée de terre manquait, jusqu'à un certain point, de rigueur. Des officiers de cette armée demandèrent que leur chef se plaignît de quelques expressions qui les avaient blessés ; après avoir résisté quelques jours à leurs instances, le maréchal adressa, le 1" septembre , à l'amiral Duperré , une lettre dont on trouvera la copie à la fin de ce Journal.
L'amiral parut affligé de l'effet qu'avait produit sa lettre; la regardant comme confidentielle, il n'en avait pas, dit-il, pesé toutes les expressions ; mais jamais sa pensée n'avait pu être de troubler une harmonie que , dans l'intérêt de la France, il était si important de maintenir. Un fait que nous aimons à publier est conforme à ce langage. A l'époque où fut écrit le rapport dont nous avons fait mention , l'amiral Duperré avait protesté, auprès du ministre de la marine , contre les bruits injurieux auxquels l'inventaire du trésor avait donné lieu; il affirmait que cette opération s'était faite avec la plus grande régularité, et qu'il lui suffisait, pour en être convaincu, qu'elle eût été dirigée par un homme aussi pur que M. Firino.
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Le 2 septembre, on signala le vaisseau de guerre V Algêsiras ^ sur lequel le général Clauzel était embarqué ; lorsque ce bâtiment eut mouillé dans la rade , l'ordre du jour suivant fut adressé aux troupes :
« Le lieutenant-général comte Clauzel vient prendre le commandement de l'armée. Au moment de s'éloigner des troupes dont la direction lui a été confiée dans une campagne qui n'est pas sans gloire, le maréchal éprouve des regrets qu'il a besoin de leur exprimer; les marques de confiance qu'il a reçues d'elles l'ont pénétré d'une vive reconnaissance. Il eût été heureux pour lui qu'avant son départ ceux dont il a signalé le dévouement en eussent reçu le prix ; mais cette dette ne tardera pas à être acquittée. Le maréchal en trouve la garantie dans le choix de son successeur : les titres qu'ont acquis les militaires de l'armée d'Afrique auront désormais un défenseur de plus. »
Avant l'arrivée du général Clauzel , M. de Bourmont avait le projet de se rendre directement à Marseille. Des lettres de sa famille, que lui porta t Algèsiras , ébranlèrent sa résolution ; on lui conseillait de différer son retour en France. Son successeur lui-même paraissait
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croire que le parti le plus sage était de faire quarantaine à Mahon, et d'attendre soit dans l'une des Baléares, soit en Espagne, que le temps eût calmé les esprits et assoupi les haines.
Le maréchal résolut de suivre ce conseil , et il en prévint le ministre de la guerre; la lettre qu'il lui adressa annonçait l'intention de ne pas rester long-temps éloigné de la France. A l'approche du procès de ses anciens collègues , sa rentrée , disait-il , pouvait être un embarras pour le ministère ; ce motif le décidait à la retarder. Il ajoutait que, dans le cas où sa quarantaine terminée, les mêmes obstacles s'opposeraient à ce qu'il revît la France , il se retirerait en Belgique. Parmi les États limitrophes , il croyait devoir préférer celui dont la situation politique devait faire naître le moins de défiance.
Après quelques hésitations, le maréchal résolut de se rendre à Mahon ; la demande qu'il fit d'y être transporté sur un bâtiment de l'Etat n'ayant pas été accueillie, il s'embarqua, le 3 septembre, sur le brig autrichien \Amatissimo ; deux de ses fils l'accompagnaient. Pour ôter tout prétexte à de nouvelles calomnies, il fit ouvrir ses malles et constater ce qu'elles renfermaient, par le principal agent des douanes. Ce revers de fortune qui transformait en pro-
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scrit et en exilé un homme que naguère un brillant fait d'armes avait élevé à la dignité de maréchal de France, produisit une vive impression. Cinquante personnes environ avaient accompagné le nouveau général en chef; la plupart arrivaient avec de fortes préventions. Comment supposer en effet que, sans cause réelle, d'aussi violentes clameurs se fussent élevées? Heureusement la sagesse et l'impartialité du général Clauzel prévinrent de fâcheux dissentimens. A peine fut-il au milieu de nous qu'il reconnut la fausseté de ces accusations faites et accueillies avec une égale légèreté. On avait cherché a lui faire croire que l'armée était livrée à l'anarchie ; il lui fut bientôt démontré que les derniers événemens même n'y avaient point affaibli les liens de la discipline. On avait peint nos soldats tristes, abattus, expirant de faim; en les passant en revue, le général en chef parut également satisfait de leur belle tenue et de leur attitude guerrière. Dans aucune autre armée , les distributions de vivres ne s'étaient faites avec plus de régularité; l'approvisionnement en farines qui se trouvait dans les magasins, suffisait pour la consommation de soixante-dix jours. Un homme moins sincère aurait attendu pour faire connaître le véritable état des choses , qu'on put lui attribuer tout ce qu'il présentait
de satisfaisant (i); nous avons des raisons de croire que le général Clauzel s'empressa de faire connaître la vérité au gouvernement.
Quelques officiers, comme on l'a déjà dit, paraissaient décidés à quitter le service. Quoique dévoué à la cause qui venait de triompher , le général en chef pensa que cette détermination pouvait être dictée par un sentiment honorable , que la réflexion et une connaissance plus exacte des faits ne tarderaient pas à ramener à d'autres idées ceux qui l'avaient prise; enfin, qu'au moment où une lutte terrible semblait prête à s'engager, il fallait retenir sous les drapeaux tous les militaires dont la capacité et la bravoure étaient éprouvées : plusieurs de ceux qui avaient songé à se retirer reçurent des congés de convalescence.
On organisa une commission d'enquête qui devait porter une attention sévère sur les opérations relatives au trésor; elle était présidée par le général Delort, qui avait remplacé le général Desprez dans les fonctions de chef d'étatmajor. Ceux même que l'on faisait en quelque sorte descendre sur le banc des accusés furent heureux de penser que la vérité allait se faire jour.
' Successor eleclus , rarissima moderatione , maluil vidcri imenissc boHOs quant Jecisse. (Tacixk, Vie d'Àgricola.)
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Le général Clauzel ne se contenta pas de repousser des soupçons dont il reconnaissait l'injustice, il fit valoir auprès du gouvernement les services qui avaient été rendus avant qu'il commandât l'armée ; chargé de donner son avis sur les propositions d'avancement qu'avait faites M. de Bourmont, il écrivit qu'elles lui paraissaient consciencieuses, et qu'il croyait de son devoir de les renouveler ; enfin il appuya la demande d'une somme de 3 millions de francs à répartir entre ceux qui avaient fait l'expédition.
Ainsi, la confiance qu'avait exprimée l'ordre du jour du 2 septembre fut pleinement justifiée. Les procédés généreux du général Clauzel lui ont peut-être fait encourir le blâme de quelques hommes passionnés ; s'il en était ainsi , la reconnaissance de ceux pour lesquels il fut juste et bienveillant, lui offrirait une suffisante compensation.
Tels sont les faits dont l'auteur de ce journal a eu connaissance. Se défiant de ses forces, n'ignorant pas d'ailleurs que l'impartialité même peut donner lieu à des interprétations malveillantes , il avait pris d'abord la résolution de ne pas publier ses souvenirs ; mais le désir d'obtenir justice pour l'armée dont il faisait partie a triomphé de sa répugnance; il se consolera facilement des critiques, s'il parvient à détruire
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quelques erreurs. Déjà les préventions commencent à s'affaiblir ; déjà l'on reconnaît qu'il y a eu quelque gloire à faire en vingt jours une conquête entreprise plusieurs fois et toujours sans succès. D'autres titres honoreront l'armée d'Afrique. On dira un jour que 5o millions sont tombés en son pouvoir, et que jamais prise aussi considérable n'enrichit moins ceux qui l'avaient faite. Quelque puissante que soit la calomnie lorsque les passions politiques lui prêtent secours, elle sera vaincue par l'évidence des faits. Que ceux qui ont concouru à cette mémorable expédition cessent de s'affliger de quelques injustices éphémères : la reconnaissance des nations civilisées sera le noble prix de leurs efforts. D'autres victoires, sans doute, ont eu plus d'éclat, mais aucune ne coûta moins de larmes à l'Europe. Plusieurs États ont été affranchis d'odieux tributs. En tombant sous les coups de l'armée française, la plus puissante des cités barbaresques a révélé la faiblesse de Tunis et de Tripoli ; aussi une sommation a-t-elle suffi pour que la France obtînt toutes les réparations qu'elle exigeait. Le succès de l'expédition n'a pas seulement détruit un prestige; tout ce qui constituait la force matérielle d'Alger est anéanti ou peut l'être au premier signal, et quand bien même les étendards français cesseraient de flot-
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ter sur la plage africaine, le commerce maritime n'aurait plus à redouter les périls et les outrages auxquels il fut si long-temps exposé. Les dixhuit cents bouches à feu qui armaient les batteries, les munitions de guerre, le trésor, les bâtimens de guerre, transportés en France, les Turcs rejetés dans l' Asie-Mineure, ne permettent plus aux Algériens de reprendre le rang qu'ils occupaient. C'est par les Turcs seuls que la piraterie était exercée ; les Maures et les Arabes pourront dépouiller et assassiner quelques naufragés; mais, entièrement étrangers à l'art de diriger un navire , jamais la mer ne sera le théâtre de leurs déprédations. Ceux-là sont dans l'erreur qui pensent qu'aussitôt après l'évacuation d'Alger, une nouvelle milice turque y rétablirait l'ancien état de choses. Peut-on songer à recréer en entier un corps qu'affaiblissait chaque année l'insuffisance des enrôlemens. Pour que le pouvoir renversé se relevât , il faudrait que vingt mille hommes fussent jetés à la fois sur la côte d'Afrique. Où les rassemblerait-on ? où se trouveraient les moyens de transport nécessaires? Ces difficultés vaincues, que deviendrait la nouvelle milice sans forteresse, sans artillerie, sans argent, sans subsistances, sans appui d'aucune espèce; affaiblie et découragée par les privations et par tes maladies qui en seraient la suite inévitable.
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elle verrait ses rangs s'éclaircir avec une extrême rapidité. Que si sa destruction n'était pas immédiate, le moindre effort tenté par les puissances maritimes de l'Europe , ou même par les faibles États de l'Italie, suffirait pour abattre cette tête renaissante. Ainsi, quelle que soit la résolution prise parlegouvernement français, l'Europe ne perdra pas les fruits de l'expédition.
D'autres résultats seront- ils obtenus? La France possédera-t-elle , à cent cinquante lieues des limites de son territoire , une colonie qui puisse la consoler de la perte de Saint-Domingue? Ij'Afrique offrira-t-elle un asile à la partie surabondante de notre population? Suffira-t-il , pour que la Régence voie renaître la culture des céréales, que ses blés soient reçus, sans subir de droits, dans les ports français? La température est -elle assez élevée dans la Metidja pour que le cafier, l'indigo et la canne à sucre puissent y prospérer ? N'est-il pas à craindre que, comme dans les colonies allemandes de l'Andalousie, le regret de la terre natale, l'ennui , et cette répugnance pour le travail , à laquelle il est si difficile d'échapper sous un ciel brûlant, ne produisent une rapide décadence? Enfin, les obstacles qu'opposent à la sincère soumission des Arabes leur religion , leur langue et leurs usages, peuvent-ils être surmontés par
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une administration sage? C'est à ceux qu'un long séjour en Afrique a mis plus à portée que nous d'y apprécier les choses et les hommes, qu'il appartient de résoudre ces questions.
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LETTRE DU MARECHAE DE BOURMONT A l'amiral duperré.
« Monsieur l'Amiral,
a Je viens de lire dans les journaux un rapport que Votre Excellence a adressé au ministre de la marine, sous la date du 28 juillet; j'y ai trouvé , avec autant de surprise que de chagrin , des expressions peu bienveillantes, au moins en apparence , pour l'armée que j'ai l'honneur de commander. Des réclamations très vives m'ont été adressées parles généraux et les colonels. Persuadé, comme je le suis, que votre intention n'a pas été d'offenser de braves 2;ens qui aiment à voir dans les marins des compatriotes, des amis et des camarades, je crois devoir appeler sur ce sujet l'attention de Votre Excellence. J'ai cherché, monsieur l'Amiral, à faire valoir ce que l'armée d'Afrique a fait d'honorable ; mais jamais on ne m'a entendu exalter aux dépens de l'armée navale sa bravoure et sa discipline. Tous les enfans de la France me paraissent avoir acquis dans cette campagne leur part de gloire. Vous affirmez , dans le rapport précité , qu'à Sidi-Ferruch le nombre des malades a été proportionnellement moins consi-
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dérable parmi les troupes de la marine que dans l'armée de terre ; je ne prétends pas contester l'exactitude de cette assertion , mais je doute que le fait, s'il existe, puisse être attribué à la cause que vous indiquez. Personne ne sait mieux que moi combien la discipline est sévère abord desbâtimensde l'Etat; mais j'ai remarqué aussi qu'à terre il était difficile de contenir les soldats de la marine, et que leur goût prononcé pour le vin pouvait avoir de graves inconvéniens. Plusieurs officiers de l'armée navale me l'ont fait observer à l'époque où la défense de la presqu'île devait être confiée exclusivement à des marins ; quoi j^u'il en soit , vous n'avez rien lu dans mes rapports dont les troupes sous vos ordres pussent avoir à se plaindre. Permettez , monsieur l'Amiral, qu'au nom de tous mes camarades je réclame la réciprocité; des insinuations semblables à celles dont il s'agit pourraient , si elles se renouvelaient , exciter de funestes inimitiés entre des hommes appelés à défendre la même cause. Votre cœur français entendra le mien; et vous apprécierez, j'ose l'espérer, le sentiment qui a dicté ces observations. »
DT. L ARMEL DAFIUQL'K.
BATIMENS ARMÉS A TOULON
NOMS
DES
BATIMENS
ESPÈCE
de
BATIMENS
NOMBRE de canons
qu'ils portaient.
La Provence
Le Trident
Le Breslaw
La Ville de Marseille
Le Scipion
La Pallas
L'Amphitrite
L'Iphigënie
La Didon
La Marie-Tlierèse . . .
lia Proscrpine
La Cybèle
La The'mis
La Corne'lie
La Bayouuaise
L'Acteon
Le Dragon
L'Alerte
Le Diicouëdic
Le Zèbre. . . •
Le Rusé
L'Euryale
Le Faune
La Lamproie
Le Vésuve
L'He'cla
Le Volcan
Le Cyclope
L'Achéron
Le Vulcain
Le Finistère ........
Le Dore ,
Le Souffleur
Le Nageur..
Le Coureur
La Ville du Havre. . .
Vaisseau (amiral). .
Id. (second amiral
Idem
Idem
Idem , .
Frégate
Idem -
Idem
Idem
Idem
Idem
Corvette de guerre.
Idem
Brig
Idem . .
Idsvi
Idem
Idem
Idem
Idem
Idem . . . .
Gabare
Bombarde. ........
Idem
Idem. .
Idevi
Idem
Idem
Bateau à vapeur . . .
Idem
Idem
Idem
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( Suite du Tableau N" i . ) BATIMENS ARMÉS A BREST.
NOMS
ESPÈCE
HOMBHB
Époque
ÉPOQCI!
DES
BATIMENS
de
BATIMENS
qu'ik portaient.
da départ.
de l'arrivée à Toulon.
Le Duquesne
Vaisseau . .
28 mars.
23 avril.
Le Nestor
Idem
27 avril.
II mai.
Le Marengo
Idem
27 mars.
16 avril.
Le Superbe
Idem
26 avril.
1 1 mai.
La Couronne
Idem
3o mars.
24 avril.
La Guerrière. . . > . .
Fre'gate ....
27 mars.
23 avril.
La Surveillante . . .
i3 avril.
4 mai.
La Jeanne-d'Arc. . .
Idem
Idem.
3 mai.
La Venus
Idem
28 mars.
i8 avril.
La Médee
Idem . ...
i3 avril.
7 mai.
Ij'Are'thuse
Idem
19 avril.
ir mai.
La Thétis
Idevt
Idem
27 mars.
5 avril.
18 avril.
9 mai.
La Magicienne
La Bonite. . .
Corv. de ch.
ij mars.
18 avril.
Le Libyo
Idem
27 mars.
4 avril.
27 mars.
i3 avril.
i3 mars.
19 avril.
23 avril.
8 avril.
L'Adonis
Idem
Idem
Idem
Idem
Le Rhône
Le Tarn
La Caravane
Le Griffon
Brig
27 mars.
24 avril.
L'Alcibiade
Idem
3 mai.
L'Endymion
Idem
3o mars.
3 mai.
La Capricieuse ....
Idem
5 mars.
3i mars.
La Vigogne
Gabare
27 mars.
26 avril.
Le Robuste
Idem
3o mars.
27 avril.
Le Chameau
3i mars.
(De Cadix.)
10 avril.
La Garonne
Idem
27 mars.
23 avril.
Le Rayonnais
le Pe'lican (a relâche
Idem
Idem .
4 mai.
Bateau à va-
à la Corogne). . . .
ENT
Vaisseau . . .
Frtfgate ....
3o mars.
27 mars.
22 avril.
18 avril.
L'Hcrminie
L'Arttîniise . .
Idem
28 mars.
23 avril.
L'Oritliye
Corv. -aviso.
Idem.
22 avril.
L'Alsacientu-
(]anon -brig.
1 4 mars.
( Suite du Tableau N" I . ) BATIMENS ARMÉS A CHERBOURG.
NOMS
DES
BATIMENS
La Belle-Gabrielle.
La Melpomène . . .
La Créole. .
La Truite .
ESPECE
de
BATIMENS
Fre'gate. . . .
Idem
Corvette de
guerre. . . .
Gabare ....
NOMBRE
de canons
qu'ils portaient.
EPOQUB
du départ.
24 mars.
4 avriL
21 fe'vr.
4 avril.
BATIMENS ARMÉS A RAYONNE
16 I 8 avril.
26 mars.
La Perle Corv. de g. .
La Dordogne Idem de ch,
22 avril.
3 mai.
9 avril.
9 mai.
19 mai.
18 avril.
16 avril.
28 avril.
21 mai.
Idem.
BATIMENT ARMÉ AU HAVRE DE GRACE. L'Astrolabe iGabare....! 12 1 4 ^vril. 1
Récapitulation .
Toulon ....
Brest
Lorient. . . .
Cherbourg.
Rochefort. .
Bayonne. . .
au Havre. .
Bâtimens armés à
A ce nombre, il faut ajouter les bâtimens de la croisière devant Alger, et les bâtimens envoyés en mission dans différens ports d'Espagne et des États barbarest{ues. 22
Total des bâtim. du Roi em ployés à l'expéd. d'Afriq ue. 1 o3
Chalans construits à Toulon, destinés au débarquement des troupes et du matériel 55
Bâtimens de commebcf..
Transports, non compris ceux affrétés par M. Seillière, munitionnaire général de l'expédition 34?
Bateaux catalans, de l'île, bœufs et génois, destinés au débarquement des troupes M''
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I. ÉTAT-MA
OFFICIERS-GÉNÉRAUX et SERVICES DIVERS.
Commandant en chef, comte DE BOURMOWT
Chef d'état-major ge'nérai , lieutenant-ge'ne'ral DESPREZ ••••,•
Sous chef d'étatmajor ge'nérai , mare'chal-de-camp THOLOZE
Etat-major général
A la suite du quartier-général, BAaTii.LA.T, col., comm. le quartier-ge
Ingénieurs-géograplies; Filhon, capitaine
Interprètes et guides _
Intendance militaire j baron DENNIEE , intendant en chef
Trésorerie ; Firino , payeur général ■
Subsistances militaires; De Lisleferme et Breidt, directeurs
Habillemcut et campement ; LA.ssERaE , inspecteur
i médecins • Roux, médecin en clief
c ■ j ^. I chirurgiens; INI AURiCHAU, chirurgien en chef. . .
service de santé :•', ■ ^ ,• t i
Ipliarmaciens ; Charpestier , pharmacien en cliei officiers d'administration; Michel, directeur. . .
Postes de l'armée
Service lithograpliique
Total de l'Etat-Major général
Force publique; de Neuilly, lieutenant-colonel, prévôt.
Vicomte LA HITTE , maréchal -de-camp, commandant
Etat-Major et petit État-Major; d'Esclaibes, chef; Eggerlé, direct, du
4 batteries de camp, montées. (Mater, et muUts pour une batt. d'obus, de
10 batteries non moutées
Troisiènit compagnie de pontonniers
Quatrième compagnie d'ouvriers
Première, deuxième, troisième et quatrième compagnies du train des p
Total des troupes
3ll
woque de son embarquement ^ le 1 1 mai i83o. fÉRAL.
HOMMES
CHEVAUX
TOTAL
CIEIVS.
Troupe.
Total.
d'officiers.
DE TROt'PE-
DE TRllT.
DE» CHEVAIÏ EMBARQl fcS.
jj
IJ
iGg
jj
ii56
OFFICIERS-GÉNÉRAUX et SERVICES DIVERS.
Baron VALAZÉ, marechal-de-camp, commandant
État-major, baron Dupau , chef
Six compagnies de sapeurs , deux de mineurs, état-major de bataillon. Demi-compagnie du train
Total des troupes
REGIMENS
i«"'de marc; Freschevill; 3« de ligne • Roussel , iden
Total de la première bri
14^ de ligne; d'Arm aillé,
37= de ligne ; Feuchères , ii
Total de la deuxième bri
20« de ligne ; Horric , colo ■jS* de ligne ; Mounier. . . .
Total de la troisième bri
Total de la première division.
Comte LOVERDO. ..
Colonel Jacobi, chef. . . .
Etat-major des brigades..
Première brigade.
C« DAMREMONT.
6' de ligne; de la Villegii 49' de ligne ^ Magnaw
Total de la j>rcmièr(' bri
Deuxième brigade.
Vicomte d'UZKR.
iS" de ligue; Mangin
TROUPES DE L'ADMINISTRATION
Quatre compagnies d'ouvriers d'administration ,
Quatre compagnies, un cadre de compagnie et un état-major du train des ('quip savoir : deux compagnies pour les caissons, deux pour les mulets; le cadre j) transport à loyer
Service des postes et du trésor ,
Total des troupes de l'administration
. (■ gênerai
^ ÉTAT-MAJOR ] des divisions
O j de 1 artillerie
^ ' du ge'nie
MATERIEL DE L'ARTILLERIE
Bouches à feu :
Canons de 24 3o
Canons de 1 6 20
Canons de 12 12
Obusiers de 8 pouces 12
Mortiers de 10 pouces 8
Pièces de 8 16
Obusiers de 24 8
Obusiers de 12 ("batterie de montagne). ... 6
Fusils de rempart 1 5o
Fusils d'infanterie 2000
Chevalets pour lancer des fusées (>
Nombre de coups à tirer :
Par canons de 24 , à raison de looo coups
par pièce 3oooo
Par canons de 16 , idem 20000
Par canons de 1 2 , idem 1 2000
Par obusiers de 8 p., à raison de 800 coups. 9600
Par mortiers de 10 p. , à raison de 5oo coups. 4000
Par canons de 8 , idem 8000
Par obusiers de 24 , idem 4000
Par obus, de montagne, à raison de 200 coups. 1200
Par fusils de rempart, à raison de 5oo coups. 75ooo
Cartouches d'infanterie Soooooo
Poudre à canon kil. 285oo
Fusées de guerre 5oo
Fusées de signaux 100
Balles à feu de 10 pouces 5o
Boîtes à balles de 24 , 16 et 12 i3oo
Gargousses en papier de 24 , 16 et 12 72400
Fusées chargées à bombes de lo pouces 8000
Idem à obus de 8 pouces 12000
DE l'armée .I)'aFRIQUE. 3i7
Ktoupilles confectionnées looooo
Mèche à canon kil. 245o
Pierres à fusil d'infanterie 5276400
Idem de rempart 4^00
Grains de lumière 1 06
Affûts et voitures :
Affûts de 24 6t d'obusiers de 8 pouces 55
de 1 6 27
de 12 12
de mortiers de i o pouces 10
de 8 et d'obusiers de 24 28
d'obusiers de montagne 6
Caissons de 8 32
d'obusiers de 24 16
d'infanterie 8
Porte-corps 25
Chariots à munition 100
Chariots d'outils du parc de siège 6
Idem des batteries de campagne 8
Charrettes à boulets 20
Forges du parc de siège 10
des batteries de campagne 4
Prélats 45o
Armemens, autant que d'affûts , à canon. ...... 79
à obusier 1 5
à mortier 10
Plates-formes : Canon et obusier 74
Mortier 8
Portières d'embrasures 5o
Outils pour faire les plates-formes 660
Pioches et pelles 8000
Piquets pour gabions 40000
Fascines pour idem , 25oo
Sacs à terre 1 00000
Charbon de terre. . kil. 42000
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Artifices , approvisionncmens divers , etc. , dans la proportion adoptée pour les parcs de siège.
Poids du matériel composant l'équipage de siège
( tonneaux métriques ) , environ 3ooo
Poids du matériel des batteries de campagne, au
plus 200
Poids total du matériel de l'artillerie (tonn, met.). 8200
MATÉRIEL DU GÉNIE
Outils de sapeurs et mineurs.
Caissons d'outils de mineurs 4
Prolonges d'outils de sapeurs 6
Prolonges d'outils d'art pour sapeurs 2
Chargement de chevaux de bât pour sap. et mineurs. /»
Pioches 85/lo
Pelles rondes 9040
Pelles carrées 1 020
Forges stables avec leurs approvisionncmens 4
Haches 2000
Serpes 4000
Manches de rechange loooo
Dames 100
Brouettes et civières 70
Hottes en osier 100
Crocs de sape 7*?
Fourches de sape 74
Approvisionnetnens de sape.
Sacs à terre 21 56oo
Fascines 2455
Petits piquets pour fascines 3480
Bottes de 10 piquets pour gabions ordinaires.. . . 8325
Paquets de sarmens pour gabions ordinaires. . . . 1090
DK l'armée d'aFRJQUE. SiQ
Gabions carrés composés de quatre claies ^ooo
Piquets de gabions farcis 9^0
Clayons pour idem 790
Mantelets 23
Armures 12
Pantalons de toile 220
^pprovisionnemens de mine.
Cliâssis et planches pour galeries et rameaux ,
mètres courans , environ 'il^o
Voitures attelées.
Forges de campagne 2
Prolonges 20
Jssortimens d'outils
de piseur pour un atelier de 40 hommes; de tourneur et tonnelier ; de ferblantier et chaudronnier; de cordonnier.
approvisionnement
de tôle, acier, fer kil. 7000
de houille kil. 10800
de cordages de toute espèce , mailles , longes , traits de manœuvre, commandes, amarres, cordages d'ancre, cordeaux à tracer.
de bois, jantes, perches, madriers, pilots ferrés , fuseaux de barrières , chevalets pour ponts.
de tourteaux , lanternes , réchauds de rempart, etc.
de ferrures, broches, clameaux, clous, etc.
de laine brute pour gabions farcis kil. 124*
Objets de gymnastique.
Crochets 20
Perches d'assaut 1 JO
Échelles d'assaut '56
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Objets de défenses accessoires .
Blockhaus appelés schardacqs lo
Piquets contre la cavalerie. , 200
Barils de chausses-trapes i3
Lances ou piquets pour hérissons 7000
Chevaux de frise de 3 mètres 3oo
Palissades 4200
Liteaux, mètres courans • • 2660
Instrumens divers.
,'(00 seaux en toile à voile, 20 pompes, 2 sondes , 4 romaines, une balance, 7 planchettes, 4 boussoles, 2 sextans, 3 thermomètres, etc.
Poids total du matériel du génie (tonn. met.), env. 700
ET APPROVISIONNEMENS EN VIVRES ET FOURRAGES
Caissons à quatre roues 128
à deux roues 128
Tentes . 4840
Fours en fer battu 21
Briques 180000
Outils et ustensiles 112
Caléfacteurs à une marmite 45oo
Hangars pour cinquante malades 3o
Lits en fer, avec matelas , draps, etc 3ooo
Tablettes de bouillon kil. 3ooo
Bouteilles de chlorure 40*^0
Deux mois d'approvisionnement de vivres et fourrages pour toute l'armée ; poids en tonneaux
métriques , environ 4^20
Plus, un mois d'approvisionnement pour la consommation pendant la traversée, environ 2160
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/campagnedafrique00fern. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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